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Aux  IJles  Caraïbes  de  Saînt-Vicent ,  Sainte- Lucie 
&  la  Dominiciue  ,  aux  fins  d'en  faire  évacuer  les 
Anglais  &  les  François  qui  y  é'oient  répandus  ; 
à  la  Barbade  ,  Ijle  Antille  du  vent  de  tAméri-- 
que  Septentrionale ,  appartenante  aux  Anglais  i 
à  la  Grenade  ,  IJle  Antille  Franco] fe  ;  à  Cura^ 
cao  ,  IJIe  de  la  mer  du  Nord,  appartenante  aux 
Hollandais  ;  à  Cayenne ,  Ijle  de  V Amérique  Afe- 
ridianale ,  dans  laGuyanne,  appartenante  aux 
François  ;  à  Surinam  j  pays  de  la  Guyanne ,  en 
terre  ferme  ,  appartenante  aux  Hollandais  ;  à 
Lisbonne,  Capitale  du  Royaume  de  'Portugal , 
&  fon  troipeme  voyage  à  la  Martinique, 
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V  O  Y  4-G  ES 


AVANT 


DU  CHEVALIER    D 


TROISIEME   PARTIE. 

V.^^^^-  o  M  M  E  M.  Panier  d'Orge- 


ville,  Intendant  de  cette 
Colonie  ,  avoir  fait  promet- 
;^^^^^  tre  à  Mylord  Aubry  6c  à 
M.  de  Karny  de  fouper  chez  lui,  au 
Fort  S.  Pierre  5  avant  de  partir  pour 
notre  expédition  ;  nous  réfolumes 
d'aller  mouiller  dans  la  rade  de  cette 
ville.  Nous  y  arrivâmes  à  huit  heures 
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diî  folr ,  nous  defcendîmes  à  terre  &C 
nous  nous  rendîmes  à  rinîendance, 
où  on  nous  fervit  un  grand  6c  magni- 
fique repas ,  qui  fut  luivi  d'un  Pha- 
raon 5  où  Mylofd  Aubry  eut  la  coni- 
piaifance  de  laiffer  près  de  deux  cens 
gui  nées. 

Pour  le  confoler,  M.  de  Brach, 
Gouverneur  de  cet  endroit ,  lui  pro- 
pofa  de  lui  faire  prendre  le  lende- 
main fa  revanche ,  s'il  vouloit  dîner 
chez  hîi.  Il  accepta  la  partie  ,  mais  il 
n'en  fut  pas  pkis  heureux;  Se  il  étoit 
près  de  dis::  heures  du  foir  quand  nous 
nous  embarquâmes  dans  nos  canots , 
pour  nous  rendre  à  bord  de  nos  bâ« 
timens ,  dont  nous  étions  abfens  de- 
puis plus  de  vingt- quatre  heures; 
nous  appareillâmes  le  14  Mai  1730, 
à  trois  heures  du  matin  ,  &c  nous  por- 
tâmes le  cap  fur  S.  Vincent ,  où  nous 
jettaraes  l'ancre  le  15  ,  entre  onze 
heures  &  midi. 

Notre  premier  foin  fut  d'envoyer 
de  part  &  d'autre  un  trompette  à  terre, 
pour  fommer  tou^  les  habitans  des 
deux  nations  qui  s'y  trouveroient,  de 
s'aiTembler  le  lendemain  à  midi  fur  la 
favanne  la  plus  prochaine  de  la  mer  ^ 


oh  on  Witleur  faire  part  dçs  ordres 
des  Rois  de  France  &  d'Angleterre  ^ 
afin  qu'ils  n'en  prétendiffent  caufo  d  i- 
snorlnce  ,  &  qu^ils  euffent  à  s  Y  con- 
former fous  peine  dé  defobeiffanee. 
Cette  opération  finie ,  nous  allâmes 
dîner  à  bord  de  la  patacbe  oii  nous 
avions  été  invités  dès  la  veille  ;  on 
nous  y  régala  au  mieux  à  la  françoiie  ; 
les  fautes  des  deux  Monarques  y  ^fu- 
rent célébrées  au  bruit  de  toute  l  ar-^ 
tillerie ,  &  nous  retournâmes  enUnîe 
dans  notre  brigantin,  après  avoir  en- 
gagé Mylord  Aubry  ÔC  (es  Officiers 
à  venir  le  jour   d'après  ,  à  notre  re- 
tour  del'ifie,  manger  la  foupe  avec 

TiOUS.  ,    , 

Le  lendemain  nous  defcendimes  à 
terre  &  nous  nous  rendîmes  fur  la 
favannejoii  nous  trouvâmes  foixante- 
quatre  perfonnes ,  parmi  lefquelles 
étoit  luie  feule  famille  angloife  ,  corn-' 
pofée  de  neuf,  &Z  cinquante- cinq  fran- 
çois.  Nous  leur  notifiâmes  la  volon- 
té des  deux  Couronnes ,  pour  qu'ils 
évacuaient  cette  Ifle  ,  dans^  Tefpace 
de  trois  mois  pour  tout  délai ,  &  fans 
efpoir  d'aucune  autre  prorogation. 

11  elt  aifé  de  fentir  que  fi  le  nombrer 
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des  Angîoîs  eût  excédé  ie  nôtre  ^  dans 
cette  Ifle  ,  de  même  que  dans  les  deux 
autres ,   la   Cour  d'Angleterre  ne  ie 
feroit  jamais  avilée  de  requérir  cette 
évacuation     avec    autant   d'inilance 
qu'elle  le  ût;  mais  il  f  avoit  long- 
îems    qu'elle  fa  voit    à  quoi  s'en  te- 
nir à   cet  égard  j  Si  la  jaloufie  ordi- 
naire à  cette  nation  lui  fuggéra  ,  pour 
fervir  de  motif  à  fa  demande,  que  les; 
Caraïbes  ,    qui  autrefois  occupoient 
îa  plupart  des  Mes,  qui  alors  étoient 
poÎTédées  par  les  deux  nations  ,  ayant 
été  relégués  «  dans  celles-ci,  elles  ne 
pouvoit  être  confidérées  que  comme 
neutres  ;  &  qu'en   conféquence  des 
traités  faits  anciennement ,   elles  ne 
dévoient  être    habitées  que  par  ces 
fauvages  ,  à  Texclufion  des  François 
&C  des  Anglois.   Ce  n'efl:  pas  dans  le 
fond  qu'elle  fe  fouciât  beaucoup  que 
nous  habitaffions  Flfle  de  S.  Vincent , 
fur  laquelle  il  ne  lui  étoit  pas  encore 
venu  dans  l'idée  de   rien  prétendre  ; 
mais   elle    avoit  fortement    à    cœur 
Sainte-Lucie  &  la   Dominique;  elle 
auroit  bien  defiré  fe  les  approprier  , 
fî  elle  n^avoit  pas  trouvé   autant  de 
réfilîance  de  notre  part  que  de  celle 


des  Caraïbes  :  elles  étoient  à  la  vente 
à  fa  convenance  ;  la  première ,  comme 
faifant  la  clef  de  la  Martinique,  &  fa 
réparation  d'avec  la  Barbade,oii  le  My- 
lord  de  Londondery  a  voit  déjà  tenté  en 
1724  ou  1725  de  former  un  établilïe-^ 
ment,  en  y  conflruifant  un  Fort ,  d'où  il 
avoit  été  chalTé  par  M.  le  Marquis  de 
Champigny  ,  ainfi  qu'on  a  du  le  voir 
dans  ma  première  Partie.  La  fecc^de 
afin  de  pouvoir  nous  ôter  à  fon  gré  la 
communication  de  la  Martinique  à  la 
Guadeloupe  &  à  Marie-Galante  ,  ok 
cette  nation  entreprenante  avoit  éga- 
lement fait  plufieurs  tentatives  pour 
s'en  emparer,  ce  qui  nous  avoit  pa- 
reillement obligé  de   l'en  expul/er  ; 
mais  alors  elle  n'étoit  pas  fi  débcate 
fur  l'exécution  des  traités. 

Cette  notification  une  fois  faîte, 
nous  emmenâmes  avec  nous  à  bord 
de  notre  brigantin  les  Officiers  An- 
glois ,  qne  nous  feftâmes  fi  bien  ,  que 
plufieurs  d'entre  eux,  en  defcendant 
dans  leur  chaloupe  pour  s'en  retour- 
ner ,  faillirent  à  tomber  à  la  mer. 

Au  moment  que  nous  allions  nous 
féparer  ,  nous  fumes  abordés  par  une 
Pirogue  Caraïbe  ;  elle  çoritenoit  dix- 

Av' . 
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fept  perfonnes,  qui  demandèrent  à 
parler  à  Mylord  Aubry.  Auffitôt  qu'el- 
les furent  en  fa  préfence,  un  vieux 
barbon  de  9  5  ans ,  qui  par  fon  air 
grave  &  afluré ,  attira  toute  notre  at- 
tention ,  s'avança  vers  lui ,  &  parla 
ainfi. 

»  Vous  voyez ,  mylord,  le  feul  An- 
»  glois  qui  foit  dans  cette  Ifle  ;  il  y  a 
>ioixante  ans  que  j'y  fais  ma  réii-' 
»dence,  &  j'en  avois  trente-cinq 
>>  quand  j'y  fuis  arrivé  ;  les  huit  per- 
>rfonnes  qui  m'entourent  font  ma 
M  femme,  qui  eft  une  Caraïbe,  mes 
»  deux  fils  ,  leurs  femmes  &  mes  trois 
>>  petits  enfans.  Un  Miniftre  Anglican 
»  qui  paffa  ici  il  y  a  environ  dix  ans  , 
»nous  donna  à  tous  la  bénédiftion 
»  nuptiale,  qui  étoit  la  feule  chofe 
»>  qui  manquoit  à  notre  union  ,  pour 
»  la  fandifier  &  la  rendre  légitime. 
>►  J'ai  adminiftré  le  Baptême  à  ma  fem- 
»  me  avant  de  l'époufer ,  j'en  ai  fait  au- 
>^tant  à  mes  fils  qui  en  ont  ufé  de  même- 
»:envers  leurs  compagnes  &  leurs  en^ 
»  fans  ,  je  hm  ai  enfeigné  les  princi- 
npQS  que  j'ai  reçus  lors  de  mon  édu- 
«^cation  ;. ik ont  été  fort  dociles  à  mes 
miiafiruâioGS  ^  &  mes  defirs  auroient 


„  été  remplis  fi  tous  les  foins  que  le  me 
„fuis  donné /avoient  pu  opérer  auffi 
..efficacement  fur  le  refte  d'une  na- 
„tion  difficile  à   perfuader;  mais  la 
„  Providence  n'a  pas  juge  à  propos  de 
„  donner  fa  bénédiûion  à  mes  travaux  ; 
«elle  la  réferve  ,  fans  doute ,  a  quel- 
„ qu'autre  plus  méritant    que    moi, 
..Jour  amener  à  la  vraie  foi  des  Infu- 
.,laires  bien  dignes  d'être  Chrétien^. 
»  Tous  les  Caraïbes  qui  font  à  ma  iuite 
«compofent  la  famille  de  ma^femme 
«&  ceUe  de   Ries  enfans  ,  hors  un 
«  feul ,  qui  eft  le  Xhef  que  la  nation 
»,  vient  d'élire  à  l'inftant ,  a  l  efFet_  de 
„  cette  députation ,  qui  a  pour  objet 
„  de  vous  fupplier  ,  tant  en  fon  non* 
„  qu'au  mien ,  &  en  celui  de  mes  en- 
«âns,  de  ne  point  contramdre  un- 
homme  de  mon  âge ,  à  la  veille  de 
«terminer  fa  courfe ,  à fe  feparer  c e 
„fa  famille;  il  *ient  encore  plus  à  la 
.nation   chez  laquelle  il  vit  depuis 
,.  tant  d'années ,  qti'à  fa  propre  patrie; 
„il  ne  pourroit  même  l'obliger  a  le 
«  fuivre  (  n'étant  pas ,  comme  lui ,  née 
..fujette  du  Roi  d'Angleterre)  dans 
«  dis  pays,  où  fa  vieilleffe  scies  m- 

n&mités l'empêcheront  peut-être  d  a- 


»  border ,  Se  où  d'ailleurs  il  ne  poiirr^ 
»»être  qu'à  charge  à  TEtat,  n'ayant 
>)plus  ni  parens ,  ni  amis  ,  ni  aiKunes 
>5  Gonnoiflances. Jofe  donc  me' flatter, 
»  Mylord  ,  que  touché  de  nos  juftes 
>rrepréfentations  ,  vous  voudrez  bien 
»înous  accorder  la  grâce  que  nous 
i^  vous  demandons  ;  &  nous  fommes 
»d*avance  convaincus  que  la  nation- 
M  Françoife  5  naturellement  née  géné- 
^=  reufe  &  compatiflante  ,  de  que 
»Monfîeur  de  Karny  repréfente  ici, 
>îne  refufera  pas  de  donner  fon  con- 
>?  fentement. 

Nous  joignîmes  nos  prières  aujr 
fiennes ,  6c  il  obtint  ce  qu'il  defiroit 
avec  tant  d'ardeur.  On  en  dreffa  dans 
le  moment  un  aâ:e  double,  qui  fut 
ûgnè  de  M.  de  Karny,  du  Mylord 
^ubry  ,  &  des  principaux  Officiers 
qui  étoient  préfens. 

Nous  interrogeâmes  enfuite  ce  bon 
vieillard,  nous  lui  demandâmes  par 
quel  hazard  il  étoit  venu  dans  cette 
Me,  quels  étoient  les  motifs  qui  l'a- 
voient  déterminé  à  y  paflfer  fa  vie  ; 
&nous  lui  fîmes  boire  une  bonne 
jatte  de  punch ,  pour  Tencourager  à 
nous  raconter  fon  Hifloirej,  qu'il  com 
ï^ença  ainfî» 


E^îl 


H  I  S  T  O  I  Pv  E 

DE    LORD  TONKSON. 

Je  fuisnére  17  Juin  173  5,dansle  Com- 
té d'Oxford  ,  d'un  père  qui  avoit  tou- 
jours été  fort  attaché  à  Charles I, Roi 
d'Angleterre  ;  fa  fidélité ,  qui  ne  fe  dé- 
mentit jamais  envers  cet  infortuné  Pritt- 
ce,  lui  attira  autant  d'ennemis  que  le 
Protedeur  avoit  de  partifans;.il{e  fou- 
tint  pendant  quelque  tems,mais  enfin  il 
fucGomba  &  devint  une  des  vi£Hmes 
qu'immola  à  fon  refTentiment  bi  ï  (on 
ambitiondémefurée  lefarouche  Crom-^ 
wq\  :  ma  mère  n€  furvécut  que  deux 
mois  aux  malheurs  de  fon  mari  qu'elle 
aimoit  beaucoup.  Je  reftai  orphelim 
fort  jeune  ,  un  de  mes  oncles  mater- 
nels fe  chargea  de  mon  éducation;  & 
comme  ma  fortune  ne  répondoit  pas 
à  ma  naiffance,  il  me  deftina  au  bar- 
reau. Quand  j'eus  atteint  l'âge   de 
15  ans,  il  m'envoya  à  Cambridge  , 
ville  célèbre  à  caufe  de  fonUniverfitéa, 
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tant  pour  y  achever  ma  philofopliie 
que  pour  y  faire  mon  droit.  Au  bout 
de  dix  ans,  je  revins  à  Oxford  ,  &  j'y 
devins  éperduement  amoureux  d'une 
de  mes  coufines  à  qui  je  n'étois  pas 
indifférent.  Je  la  demandai  à  mon  on- 
cle ,  qui  me  la  refufa  ,  parce  que ,  me 
dit-il,  il  avoit  donné  fa  parole  au 
Chevalier  Linck  ;  que  Miff  Clark 
(c'éîoiî  le  nom  de  ma  eoufine)  ne 
pouvoir  foufFrir  à  caufe  de  toutes  les 
mauvaifes  qualités  qu'elle  lui  côn- 
noiiToit.  Elle  joignit  fes  prières  aux 
miennes  pour  faire  changer  de  fenti- 
ment  à  fon  père  ,  mais  ce  fut  en  vain  , 
elle  ne  put  rien  en  obtenir,  &  cet 
homme  toujours  inflexible  perfifta 
dans  fon  refus. 

Environ  trois  mois  après  cette  ten- 
tative., 6c  lorfqu'on  travailloît  aux 
préparatifs  des  noces,  mon  oncle  tom- 
ba en  fortant  de  table  dans  une  apo- 
plexie qui  le  conduifit  en  trois  jours 
au  tombeau  ,  ce  qui  occafionna  une 
rupture  entre  MiïT Clark  &c  le  Cheva- 
lier Linck.  Nous  laifTâmes  écouler  le 
tems  du  deuil,  Se  j'époufai  enfuite  ma 
£oufme  ,  q^ui  joignoit  à  la  beauté  àc  à 


[Ml 

refprit ,  une  douceur  infinie  &  un 
très-bon  caractère. 

Six  femaines  après  notre  mariage  3 
nous  réfolûmes  d'aller  pafTer  un  mois 
aune  maifon  de  campagne  de  mon 
beaufrere  ,  qui  nous  y  avoit  invites  „ 
&  qui  étoit  à  8  milles  d'Oxford.^  A 
peine  en  eûmes- nous  fait  trois  ,  qu'en 
paffant  le  long  de  la  lifiere  d'un  petit 
bois  qui  fe  trouvoit  fur  notre  route, 
nous  fûmes  attaqués  par  fix  hommes, 
mafqués;  l'un  d'eux  tira  fon  piltolet 
fur  notre  poflillon  pour  l'arrêter  ;, 
mais  une  balle  qui  ne  fit  qu'^effleurer 
l'épaule  de  cet  homme  ,  dont  cepen- 
dant il  fut  renverfé  de  frayeur  ,  vint 
donner  dans  le  front  de  ma  femnie  , 
qui  tomba  fur  moi  baignée  dans  fon 
fang.  Jugez ,  Mylord ,  quelle  fut  ma 
rage  &  mon  défefpoir  ;  je  me  pre- 
cipitai  en  bas  de  ma  voiture ,  &  en 
m'avançant  du  côté  de  ces  infâmes 
raviffeurs  ,  je  leur  criai,  arrachez- 
moi  ,  barbares ,  les  refies  d'une  vie 
dont  vous  venez  de  me  priver  de  la 
meilleure  partie,  en  ôtant  le  jour  a 

la   plus  digne  des  femmes  qui  fCit  au 

monde.  Un  hélas  !  fuivi  d'un  jufte; 

Ciel  !  c^uai-je  fait  l  q)ae  prononça  m 
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t!e  ces  fcélérats ,  me  fit  reconno'treîa 
voix  du  Chevalier  Linck,  qui  dans 
rinftant  piqua Ton  cheval  &  s^élo'gna 
avec  ceux  qui  l'accompagnoient  Le 
defir  de  la  vengeance  retint  mon  ame 
prête  à  s'échapper ,  &  me  donna  la 
force  de  retourner  à  Oxford ,  &  d'y 
faire  inhumer  cette  tendre  &  refpec- 
table  femme.  Grand  Dieu  î  que  ne  îa 
fuivis-je  alors  dans  le  cercueil  }  Que 
de  peines  ,  de  chagrins,  de  crimes  dz 
de  remords  ne  me  ferois-je  pas  épar- 
gnés ? 

Pendant  J^année  de  mon  veuvage, 
j'arrangeai  mes  affaires ,  je  vendis 
le  peu  de  bien  que  j'avois ,  encore 
fallut-il  Tabandonner  pour  un  cin- 
quième de  moins  qu'il  ne  vaîoit  pour 
me  procurer  de  l'argent  comptant. 
Je  ûs  un  voyage  à  Raterdam ,  je  traitai 
avec  un  Capitaine  de  Navire  de  la 
Compagme  dès  îndes  Orientales ,  qui 
devoit  mettre  à  la  voile  fous  quin- 
zaine, pour  me  donner  pafîage  juf- 
qu'à  Batavia  ,  lieu  de  fa  deiiination. 
Je  retournai  enfuite  à  Oxford  ,  &  la 
veille  du  jour  que  fen  de  vois  partir 
pour  n'y  jamais  revenir,  je  fus  at- 
tendre le  Chevalier  Linck ,  qui  étok 


à  foHoer  chez  un  de  les  amis  ,  dont  il 
devoir  inceffament  épouier  la_  hlle. 
Je  l'abordai  comme  il  en  fortoit  ;  ôi 
après  lui  avoir  fait  tous  les  repro- 
ches que  méritoit  l'atrocité  de  Ion 
crime  ,  ie  lui  brûlai  la  cervelle  d  un 
de  mes  piftolets  ,  &  fans  rentrer  chez 
moi ,  je  partis  pour  Roterdam  ,  ou 
je  m'embarquai  le  furlendemam  de 
iTîon  arrivée,  &  nous  fîmes  voile 
pour  le  Cap  de  bonne  Efpérance.  _ 

Le  huitième  iour  de  notre  naviga- 
tion ,    nous    fûmes   abordés  par  un 
Corfaire  Saltm  qui,  après  un  conibat 
des  plus  opiniâtres  &  des  plus  fan- 
dans,  s'empara  de  notre  Bâtiment  & 
?éduif,t  en  efclavage  le  refte  de  notre 
équipage  ,  qui  ne  confiftoit  plus  qu  en 
,  onze  hommes.  L'éloge  que  ces  barba- 
res firent  de   mon  courage ,   ne  les 
ertipêcha   cependant  pas  de   me  dé- 
pouiller,  ainfi  que  mes  autres  corn- 
paanons  d'infortune  ;  il  nous  condui- 
sent à  Salé  ,    ville /Afrique  ,_  a» 
Royaume  de  Fez  ,  fiife  dans  les  Etats 
de  l'Empereur  de  Maroc.  Je  tombai 
en  partage  au  Capitaine  qm  fe^nom- 
mo  t  Soliman  ;  il  me  mena  à  une 


inaifon    de  campagne  qu'il  avolt  à 
deux  milles  de  la  ville. 

Pendant  le  premier  mois  que  je  fus 
avec  lui,  il  me  traita  affez   douce- 
ment &  ne  m'occupa  qu'au  jardinage 
que  je  n'entendois  pas  trop  bien  ;  au 
^outde  cetems,  il  me  ût  venir,  me 
propora  de  me  faire  circoncire  ,  d'em- 
^rafTer  le  Mahométifme,   &  de  me 
donner  fa  ûlle  en  mariage,  û  je  vou- 
iois  lui  promettre  de  l'accompagner 
dans  toutes  fes  courfes  ,  pour  l'aider 
a  exercer  fes  pirateries  :  il  m'ajouta 
que  il  je  refufois  les  offres  avantagea^ 
ies  qujl  me  faifoit,  il  fçauroit    bien 
men  fiiire  repentir,  en  m'employant 
aux  ouvrages  les  plus  vils  £>c  les  plus 
pénibles.  L'amour  de  la  vie,  l'horreur 
destourmens,  la  dèlicateffe  de  mon 
tempérament ,  l'impo/Tibilité  de  pou- 
voir  me  retirer  du  malheureux  état  où 
^^  ^^^  ^^ouvois  ;  mon  extrême  mifere 
enfin ,  qui  prefque  toujours  fut  l'écueii 
de  la  vertu ,  même  la  plus  foîide ,  me 
determmerent  â  arborer  le  turban,  à 
epoufer  la  ûlk  de  mon  patron  ,  &  à 
laire  la  guerre  aux  Chrétiens.  Trois 
années  s'écoulèrent  ainfi ,  &i  à  la  fin 
de  la  dermcre,   une  faulTe  couche 
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m'enleva  ma  femme  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  ;  je  la  regrettai  d'autaiit  plus 
fmcerement  que  j'en  étois  aimé  ,  que 
jel'avois  difpofée  à  fe  faire  chrétienne  , 
&  que  nous  étions  convenus  qu'après 
la  mort  de  fon  père,  ou  à  la  première 
occafion  que   nous  pourrions   trou- 
ver ,  nous   paflerions  en  Hollande  , 
ch  j'abjurerois  le  Mahométifme  ,  Sc 
la  ferbis  baptiler  ;  mais  la  providence 
qui  dirige  toutes  chofes  à  fon  gré,  dé- 
rangea nos  projets ,  &  je  fus  obligé  de 
lui  donner  moi-même  ce  Sacrement 
deux   heures   avant    qu'elle    fermât 
pour  toujours  les  yeux  à  la  lumière. 
L'année  fuivante  ,  Soliman  qui  étoit 
fort  âgé  &  perclus  de  rhumatifmes, 
m'ayant  un  jour  fait  approcher  de  fon 
lit,Tne  dit,  mon  cher  Ali-zerben  ,  voici 
le  moment  fatal ,  où  l'Ange  de  la  mort 
va  me  féparer  du  nombre  des  vivans  , 
pour  aller  joindre  notre  grand  Pro- 
phète. Si  tu  veux  me  jurer  fur  l'al- 
coran  que  tu  feras  toujours  ficleîe  à 
la  loi  des  vrais  croyans  ,  je  mourrai 
content,  &  tu  feras  l'héritier  de  tous 
mes  biens.  Je  n'héfitai  pas  à  faire  tout 
ce  qu'il  exigea  \Le  moi ,  &  il  rendit 
huit  jours  après  les  derniers  foupirs 
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entre   mes  bras.  Je  n'épargnai  rien 
pour  lui  faire  des  obréques  convena- 
bles à  fes  rÎGhefîes.  Je  me  fis  en  fuite 
,  payer  de  tout  ce  qui  lui  étoit  dù,JQ 
travaillai  à  faire  réparer  fa  maifon  de 
\à  ville  &  à  embellir  celle  de  la  cam- 
pagne  j.  j'achetai  de  fort  belles  efcîa- 
vesvdont  je  peuplai  mon  férail  ;  en 
un  mot ,  je  me  condulfis  de  façon  que 
mes  démarches,  bien  loin  de  donner 
l'ombre  d'un  foupçon ,  me  firent  re- 
garder  comme  un  des  plus  zélés  Mu- 
sulmans du  pays.   Huit  mois  après  la 
mort  de  mon  Patron  ,  il  entra  dans  le 
Port  un  Vaifieau  Hoîlandois  qui  étoit 
chargé  de  traiter  de  la  rançon  de  plu- 
sieurs  efclaves  de    fa  nation  ,   dont 
j'avoîs   deux    en   ma    pofîéffion  ^  ce 
qui  me  donna   occafion  d'avoir  plu- 
fieurs  entrevues,  à  ce  fujet ,  avec  le 
Capitaine   de    ce   navire  ,    qui  étoit 
doué  d'une    probité  à    l'épreuve  de 
tout.    Je   conçus   pour  lui    une  tdk 
effime ,  que  je  ne  fis  aucune  difficulté 
de  lui  faire^part  de  toutes  mes  avan- 
tures,  &  du  de/Tein  où  j'étois  depuis 
longtems  de  repaiTer  en  Hollande     il 
s'oifrit  de  lui-même  à  me  procurer  ce 
paiTage  ,  ôz  nous  convînmes  enfem- 
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ble  que  pour  empêcher  que  l'on  ne 
s'en  apperçùt ,  le  jour  qu'il  mettroit  à 
la  voile ,  je  me  déguiferois  en  efclave , 
que  je  prendrois  la  place   d'un  des 
deux  Hollandois  que  l'on  favoit  que 
je  devois  lui  remettre  ;  qu'il  viendroit 
nous  chercher,  &  qu'afin  que  celui 
que  je  laifferois  à  ma  place  n'en  fout- 
frit  point ,  il  alloit  de  ce  pas  payer 
au  Conful  de  la  Nation  le  prix  de  fa 
rançon  ,  fuivant  la   déclaration  que 
nous  en  avions  faite ,  afin  qu'après 
notre  départ ,  ce  Conful  pût  le  déli- 
vrer &  le  faire  repaffer  en  Hollande 
par  la  première  occafion.  Cet  arran- 
gement une  fois  pris,  je  ramaffai  ce 
que  j'avois  en  pierreries ,  or ,  &  ar- 
gent qui  pouvoit  bien  monter  à  qua- 
tre cens  mille  livres  de  notre  mon- 
noie  ;  je  les  diflribuai  en    différentes 
petites  caffettes  ,  dont  le  Capitaine 
Virdeft  en  emportoit  toujours  quel- 
ques-unes chaque  fois  qu'il  retournoit 
à  fon  bord.  La  veille  de  mon  départ , 
je  fis  tous  les  préparatifs  d'un  grand 
feftin ,  que  je  feignis  vouloir  donner 
le  furlendemain  à  ma  maifon  de  Cam- 
pagne ,  j'y  invitai  les  principaux  de 
U  ville ,  &  j'eus  attention ,  avant 
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de  me  coucher ,  de  prévenir ,  celiiî 
de   mes  deux  efclaves    qui    devoit 
refter  à  ma  place  ,  de  ma  réfolution , 
&  de  ce  que  j'avois  fait  à  fon  égard  ; 
je  lui  ûs  préfent  de  vingt  guinées  > 
afin  qu'il   fe  procurât  ce  qui  pour- 
roit  lui  être  néceffaire.  Le  lendemain 
matm ,  j'envo3^ai  le  refte  de  mes  ef- 
claves à  ma  maifon  de  campagne.  J'or- 
donnai à  mon  Hqllandois  d'aller  chez 
le  Conful  &c  d'y  refter  jufqu'à  ce  que 
notre  vaiffeau  fût  parti ,  je  me  dégui- 
lai  enfuite  de  façon  à  être  mécon- 
noiflable,    &   j'attendis    avec    mon 
compagnon    de  voyage  l'arrivée  du 
Capitame  Wïrdciï ,  qui  ne  tarda  pas 
a  venir  nous  prendre  avec  tout  ce 
qui  nous  reftoit  à  emporter  ,  Se  nous 
parvînmes  fans  aucun  obftacle  ,  juf- 
qu'à bord  de  notre  Navire  ;  nous  ap- 
pareillâmes à   rinlianî ,  Se  portâmes 
le  cap  fur  Roterdam,  oi!i  nous  arri- 
vâmes  fans  aucun  accident  le  jour  de 
Noël  de  Tannée  1669. 

Mon  premier  foin  Rit  d'aller  trou, 
ver  un  Miniftre  qui  me  ût  faire  mon 
abjuration  ,  Se  qui  me  condamna  en 
une  aumône  de  trente  mille  livres 
dont  il  fit  lui-même  en  ma  prélence 
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la  <]iftnbutlon  à  pliiiieurs  familles  qui 
étoient  dans  le  befoin. 

Je  partis  quelques  jours  après  pour 
Amfterdam ,  oii   je  trouvai  chez  les 
Juifs  une  occafion  favorable  de  me  dé- 
faire avantageufement  de  mes  pierre- 
ries. Pendant  mon  féjour  dans  cette 
ville,  j'y  fis  la  connoiffance  d'un  Capi- 
taine AngloiSjdont  le  Navire  étoit  dans 
le  Port  de  Roterdam ,  d'où  il  devoit  in- 
ceffament  faire  voile  pour  la  Barbade. 
Le  defir  que  j'avois  d'augmenter  ma 
fortune  &  de  fatisfaire  un  goût  décidé 
pour  les  voyages,  fans  confidérer  les 
nouveaux  rifques  ,  auxquels  m'expo- 
foit  une  ambition  d'autant  plus  con- 
damnable ,  que  j'avois  aflez  de  bien 
pour  vivre  honorablenient ,  me   fit 
naître  l'envie  d'accompagner  ce  Ca- 
pitaine; je  lui  en  fis  la  propofition  , 
il  l'accepta  avec  joie ,  nous  nous  ar- 
rangeâmes enfemble ,  &  nous  retour- 
nâmes huit  jours  après  à  Roterdam, 
d'oirau  bout  de  cinq  femaines^  nous 
appareillâmes  &  portâmes  le  cap  fur 
la  Barbade.  Je  ne  tardai  pas  à  me  re* 
pentir  de  ma  téméraire    entreprife, 
car  le  felzieme  jour  de  notre  naviga- 
tion, nous  apperçùmes  un  vaiffeau 
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qui  faifoit  force  de  voiles  fur  nous    il 
ne  nous  fut  pas  difficile  ,  à  fa  manœ'u. 
vre ,  de  le  reconnoître  pour  un  For- 
ban;    il  ëtoit  meilleur  voilier  que 
jîous  ,  nous  ne  pouvions  le  fuir  ,  nous 
étions  bien  armés ,  &c  nous  ne  man- 
quions pas  de  courage,  ainfi  nous  ré. 
iolumesde  nous  défendre.  Après  nous 
être  canonné  pendant  plus  de  deux 
heures,  ce  Forban ,  qui  étoit  Fran- 
çois,  tenta  l'abordage  ,  &  nous  ne- 
tions  occupés  qu'à    l'éviter,    quand 
tout-a  coup  nous  apperçûmes  une  fii- 
mee  epailTe  qui  fortoit  par  les  écou- 
tilles,  la  flamme  ne  tarda  pas  à  lui 
iucceder,  &  en  moins  de  fix  minutes 
tout  1  avant  de  notre  bâtiment  fut  en 
teu ,  noiis  nous  jettâmes  fur  l'arriére , 
ôCn  envifageantplus  d'autre  reffource 
pour  nous  que  celle  de  nous  rendre 
nous  amenâmes;mais  le  feu  qui  ga^nolt 
1  arrière  avec  une  viteffe  incroyable 
ne  permit  pas  à  l'ennemi  de  s'appro- 
cher, crainte  de  périr  avec  nous  ,  ce 
qui  me  fît  prendre  le  parti  de  me  jet- 
ter  a  la  mer ,  &  de  nager  du  côté  du 
Forban  ;  il  s'en  apperçut,  il  envoya 
ia  chaloupe  pour  me  prendre,  &  elle 
fîie  conduifit  à  fon  bord,  11  n'y  avoir 

pas 


pas  cinq  minutes  que  j'y  ëtois  quand 
le  feu  prit  à  la  foute  aux  poudres  ,^& 
fit  fauter  notre  vaiiTeau  avec  un  fra- 
cas horrible  ;    &  de   cinquante  ïept 
perfonnes  que  nous    étions  dedans  , 
en  partant  de  Roterdam  ,  je  fus  ie  feul 
qui  fe  fauya.  Comme  j'avois  prefque 
entièrement  perdu  connoiiTance  quand 
j'arrivai  à  bord  du  Forban  ,  on  me 
jnit  dans  un  hamack ,  après  m'avoir 
fait  change"r  de  tout  ;  on  me  fit  ava- 
ler un  verre  d'eau  de  vie  qui  me  remit 
un  peu,  deux  heures  après  on  me  fai- 
gna  5  &  le  lendemain  matin  mon  bon 
fens  me  revint  ;  mais    hélas   I  il  ne 
fer  vit  qu'à  m,e  faire^  déplorer  d'avan- 
tage mon  fort.  Le  Capitaine  de  ces 
bandits  me  demanda  fi  je  voulois  être 
des   leurs ,  ou  fi  j'aimois  mieux  que 
l'on  me  dégradât   dans  la   première 
Me  qu'on  rencontreroit  ;  j'optai  en 
faveur  de  cette  dernière  propofiiion. 
Pendant  que  je  reiîai  avec  eux  ,  ils 
me  traitèrent  avec  affez  d'humanité  , 
6c  le  vingt-unième  jour  ils  relâchè- 
rent dans  cette  îfle  pour  y  faire  de 
l'eau  dont  ils  commençoient  à  man- 
quer, &  ils  m'y  mirent  à  terre  le  17 
Avril  1670.  Après  cependant  m'avoir 
Fan,  ni  B 
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donné  deux  chemifes  de  toiîe  bleue , 
un  calçon   de  toile  grife,  une  paire 
de  bas  de  peau ,  quatre  piailres ,  une 
bouteille  d'eau  de  vie ,  trois  biicuits 
6l  un  morceau  de  marfouin  féché ,  le 
tout  en  échange  de  ce  qu'ils  m'avoient 
pris  qui  confiftoit  en  mon  vêtement 
qui  étoit  affez  propre,   30  guinées, 
ma  montre  ôi  un  diamant  d'environ 
cent  piftoles  que  j'avois  au  doigt.  J'a- 
vançai un  peu  avant  dans  les  terres 
avec   mes  provifions    qui    n'étoient 
pas  fort  embarraflfantes  ,  &  je  ne  fus 
pas  longtems  fans  découvrir  quelques 
cabannes  ,  j'entrai  dans  la  première  , 
où  je  trouvai  deux  hommes  &  quatre 
femmes  affis  fur  des  nattes ,  je  leur 
fis  entendre  le  mieux  que  je  pus  le 
malheur  qui  venoit  de  m'arriver  ,  le 
befoin  que  j'avois  de  nourriture ,  en 
portant  les  doigts  à  ma  bouche  &c  en 
remuant  les  mâchoires  ;  ils  parurent 
compatir  à  mon  infortune  en  élevant 
les  mains  fur  leurs  têtes  ,  en  les  deÇ^ 
cendant  enfuite  &   les    joignant  fur 
leur  poitrine,  ils  m'apportèrent   du 
rs  &  du  cabrit,  &  me  firent  boire 
deux  coups  de  maby  ,  boiffon  faite 
^vec  des  patP^es ,  des  oranges  &  du 
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fîrop  de  cannes ,  que  l'on  fait  fermen- 
ter dans  de  l'eau  pendant  deux  jours  ; 
elle  a  la  couleur  du  vin  clairet,  elle 
eft  fort  agréable  à  boire  ,  elle  enyvre 
aifément ,  &C  quand  on  en  prend  trop 
elle  donne  la  colique.  Je  voulus  aufîi 
les  régaler  de  mon  eau-de-vie  ,  que 
j'eus  bien  de  la  peine  à  leur  faire  ac- 
cepter ;  ils  me  donnèrent  un  hamack 
de  toile  de  coton ,  qu'ils  me  placèrent 
dans  un  petit  retranchement  de  leur 
cabanne.  J'eus  le  lendemain  &  les 
jours  fuivans  la  vifite  de  tous  les  Ca- 
raïbes de  rifle ,  qui  à  l'envi  les  uns 
des  autres,  me  témoignèrent ,  par 
leurs  démonftrations  ,  leur  fenfibilité 
&C  la  joie  qu'ils  a  voient  de  me  poffé- 
der.  Je  leur  fis  connoître  un  jour  l'en- 
vie que  j'avois  de  les  accompagner  à 
la  chafTe  ;  ils  me  donnèrent  un  arc  $C 
é€S  flèches  ;  mais  s'étant  apperçus  de 
ma  maladrefTe  à  me  fervir  de  cette 
arme,  jufqu'alors  inconnue  pour  moi , 
l'un  deux  m'apporta  le  lendemain  un 
vieux  fufil  rouillé;  je  le  raccommodai 
&  le  nettoyai  ;  mais  comme  je  n'avois 
ni  poudre  ni  plomb  Je  leur  donnai  une 
de  mes  piaftres,  je  leur  fis  compren- 
dre Tuiage  que  je  voulois  qu'ils  en 
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fiffetit ,  &  ils  s'acquittèrent  au  mieux 
de  ma  commilîion ,  en  allant  le  jour 
d'après  avec  leur  Pirogiie  en  cher- 
cher au  Fort-Royal.  Un  jour  que  je 
m'étois  occupé  àchaffer  toute  la  jour- 
née ,  je  restiarquai  qu'il  y  avoit  dans 
cette  lile  une  quantité  de  terres  in- 
cultes. Je  témoignai  à  ceux  avec  qui 
j'étois  ,  que  je  ferois  bien  aife  d'en 
avoir  pour  m'amufer.  Ils  me  fourni- 
rent des  graines  avec  lefquelles  fen- 
femençai  une  grande  pièce  de  tabac , 
une  de  iiiays  ,  une  de  riz  Si  une  autre 
de  millet,  qui  toutes  produifirent  une 
abondante  récolte.  Infenfiblement  je 
m'accouiumai  avec  eux ,  &  ils  fe  plu- 
rent avec  moi  ;  la  beauté  &  la  fer- 
tilité du  climat»  oii  fans  or  ni  argent, 
meurtres  ni  rapines ,  on  peut  fe  pro- 
airer  aifémenî  tout  ce  qui  eil  nécef- 
faire  >  la  façon  de  vivre  des  habiîans  , 
ia  douceur  de  leurs  mœurs  ,  régalité 
qui  règne  entre  eux ,  cette  liberté  en- 
fin, le  plus  riche  des  préfcns  de  la 
pâture  ,  û  chéri  de  ceux  qui  en  fa- 
yent  bien  connoitre  tout  le  prix ,  eu- 
rent pour  moi  des  charmes  fi  puiiTans 
que  je  formai  dans  Iniftant  la  ferme 
i.éfolmion  de  ne  jamais  quitter  d'auffi 
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généreux  hôtes  qui,  quoiqu'on  em 
dite  ,  (ont  moins  fauvages  ,  plus  hu- 
mains &  plus  droits  que  ces  préten- 
dus hommes  polis  qui  font  répandus 
dans  le  tcûe  du  monde  connu. 

En  tnoins  de  dix-huit  mois  ,  je  par- 
vins à  apprendre  leur  langue  ,  &:  à 
avoir  avec  eux  des  converfations  fui- 
vies  qui  me  mirent  à  portée  de  dé-* 
velopper  toute  la  beauté  de  leur  âme  : 
enfin  au  bout  de  dix  années  de  ioî- 
licitations  ,  je  me  fuis  déterminé  à 
prendre  une  femme  parmi  eux.  J'en 
ai  eu  des  enfans  qui  s'y  font  pareille- 
ment établis,  &  je  demande  tous  les 
jours  à  Dieu  la  grâce  de  ne  jamais 
permettre  qu'aucuns  de  mes  defcen- 
dans  fortentde  cet  heureux  pays  pour 
aller  vivre  dans  d'autres  occupés 
par  des  hommes  policés ,  de  crainte 
qu'ils  ne  s'y  corrompent  par  l'exem- 
ple ,  &  ne  deviennent  en  les  imitant, 
mille  fois  plus  féroces  que  les  tigres 
&C  les  lions  qui  rempliffent  les  dé.- 
lerts  affreux  &  brûlans  de  l'Afrique. 

Fin  de  tHifioin  de  Lord  Tonkfon. 

Quand   notre  vieillard,  tont    ers* 
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îlioufîarmé  de  fon  bonheur  imagi- 
naire y  eut  fini  fa  narration  avec  un 
feu  qui  îhanifefloit  bien  fa  préven- 
tion qui  ne  nous  perfuada  pas,  il 
réitéra  fes  remercîmens ,  prit  congé 
de  nous,  &  s'en  alla  fort  content 
avec  fa  famille. 

Nous  réfolûmes  de  paiïer  encore  le 
lendemain  à  Saint-Vincent ,  &  de  par- 
courir cette  ïfie  en  nous  procurant 
le  plaifir  de  la  chafle  ;  mais  nous  ne 
fûmes  pas  heureux ,  car  il  furvint  vers 
les  dix  heures  du  matin  un  orage  fi 
terrible ,  que  nous  nous  fçûmes  bon 
gré  d'avoir  différé  d'un  jour  notre  dé- 
part. Nous  fûmes  mouillés  jufqu'aux 
os ,  &  nous  ne  parvînmes  pas  fans 
peine  à  gagner  nos  chaloupes,  qui 
nous  conduifirent  à  bord  de  nos  bâ- 
îimens  ;  nous  changeâmes  de  tout, 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  nous 
allâmes  enfuite  à  la  patache  ,  où  nous 
paffâmes  le  relie  de  la  journée  à  table , 
6c  nous  ne  nous  féparâmes  que  le 
foir  pour  retourner  à  notre  Brigan- 
tin. 

Je  n'ajouterai  rien  ici  à  la  defcrip- 
tion  que  j*at  déjà  donnée  de  cette  Ifle 
dans   ma    Première    Partie  ^    finon 
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qu'elle  eft  la  plus  fertile  de  toutes 
celles  que  les  Caraïbes  occupent  dans 
les  Antilles,  la  plus  commode  ^pour 
rancrage  &;  pour  y  faire  de  l'eau  ; 
s'y  trouvant  plufieurs  rivières  &  tor- 
rens  qui  ne  contribuent  pas  peu  à 
cette  fertilité.  Elle  produit  une  grande 
quantité  de  très-beaux  bois ,  propres  à 
la  conflrudion  des  Vaiffeaux,  à  la 
charpente  ,  à  la  menuiferie  àc  à  plu- 
fieurs autres  ouvrages* 

Le  jour  d'après  nous  appareillâmes 
&  fîmes  voile  pour  Sainte  Lucie ,  où 
nous  mouillâmes  le  19  Mai  1730. 

Comme  il  étoit  tard  ,  nous  atten- 
dîmes au  lendemain  pour  envoyer 
nos  trompettes  à  terre,  aiîn  d'aver- 
tir les  François  &  les  Anglois  qui^  fe 
trouveroient  dans  cette  lue  ,  de  s'af- 
fembler  le  jour  fuivant  à  midi  fur  la 
favanne ,  &  qu'à  cette  heure  on  iroit 
leur  notifier  les  ordres  des  Rois  d^ 
France  &  d'Angleterre. 

Nous  fûmes ,  M.  de  Prépont  &  moi , 
fouper  &  coucher  chez  le  père  Atha* 
nafe ,  qui  fut  bien  charmé  de  nous 
voir ,  &  qui  nous  régala  du  mieux 
qu'il  put  avec  de  la  tortue  &  de 
fort-bon  poiffon  qu'il  avoit  fait  pê- 
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cher  ce  jour-là.  Il  avoit  avec  lui  im 
compagnon  dont  il  ne  nous  parut  pas 
des  plus  contents.  Il  nous  dit  qu'il 
étoit  trop  jeune,  trop  borné,  &  peu 
propre  d'ailleurs  à  le  remplacer  pour 
exercer ,  dans  cette  Ifle  ,  le  minifteré 
Epoiloiique  ;  qu'ainfi  il  étoit  décidé  à 
en  écrire  à  fes  fupérieurs  ,  pour  qu'ils 
lui  en  envoyaient  un  autre. 

Le  lendemain,  U.  de  Karny  vint 
faire  une  vifite  à  ce  Père  qui ,  quand  il 
fçut  le  motif  de  notre  voyage  ,  nous 
ût  connoître  la  crainte  qu'il  avoit  d'ê- 
tre  compris  dans  l'ordre  que  nous 
devions  faire  publier,  mais  nous  le 
raiTurâmcs  &  nous  lui  fîmes  entendre 
qu'il  en  étoit  excepté  de  droit.  Ce 
Major  dîna  avec  nous  ,  ëc  s'en  re- 
tourna le  foir  à  bord. 

Le  jour  d'après  ,  nous  fîmes  faire 
la  publication.  Il  ne  fe  trouva  dans 
cette  Me  que  neuf  François ,  quatre 
Anglois  6c  deuK  Allemands.  Ces  der- 
niers n'étant  pas  nés  fujets  d^aucuns 
des  deux  Rois,  êcTlfle  où  ils  étoient 
étant  neutre ,  ils  furent  auffi  excep- 
tés. \         ^ 

Nous  allâmes  enfuite  dîner  à  bord 
de  notre  Brigantin,  oii  M,  de  Karny 
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avoît  învîté  le  Myfcrd  Aubry  &  tous 
les  Officiers  de  la  patache  ^  nous 
emmenâmes  avec  nous  les  deux  Pères 
Capucins  qui  ,  quoique  MoineSjfurent 
très-bien  accueillis  des  Anglois ,  qui 
les  engagèrent  fortement  à  venir  dîner 
avec  nous  le  lendemain  abord  de  leur 
patache. 

Nous  retournâmes,  M.  de  Préponî 
&  moi,  fouper   &  coucher  chez  le 
Père  Athanafe,  &  le  lendemain  nous 
allâmes  à  bord  du  vaiiTeau  anglois  , 
cil  nous  fumes  très-fêtés.  Je  m'apper- 
çus  pendant  lerepasque  l'on  avoit  en- 
vie de  fe  divertir  aux  dépens  du  jeune 
Francifcain,  en  le   faifant  boire;  je 
»  le  fis  remarquer  au  Père  Athanafe  qui 
'  étoit  placé  entre  lui  &C  moi,  afin  qu'il 
y  prît  garde  ,  &:  il  étoit  tems ,  car  ce 
jeune  Moine  commençoit  déjà  à  bal- 
butier,   mais  heureufement  que  ceb 
ne  fut  pas  plus  loin  ^  nous  lui  fîmes 
prendre  après  le  repas  deux  taiïes  de 
cafFé,  &c  le  Père   Athanafe  Te   priva 
déboire  du  punch  pour  rinterdire  à 
fon  compagnon.  Nous  les  accompa- 
gnâmes  à  terre    M.    de  Prépont  6c 
moi  ,  nous  foupâmes  &  couchâmes 
ciiez  eux.  Le  lendemain  matin,  noiis^ 
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leur  (imes  nos  adieux,  nous  leur  préi 
fentâmes  notre  offrande  ,  qu'ils  ne  re- 
fuferent  point,  &  nous  retournâmes 
abord  de  notre  brigantin  ,  où  Mef- 
fîeurs  les  Anglois  vinrent  encore  dîner, 
ik  ne  nous  quittèrent  que  fur  le  foir. 

J'ajouterai  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
cette  Ifle,  qu'elle  eil  fous  le  trei- 
zième degré  cinquante  minutes  au 
nord  de  la  ligne  équinoxiale  ,  qu'il  s'y 
trouve  de  belles  &  agréables  vallées , 
très-fertiles-  &  couvertes  de  grands 
arbres  fort  beaux  &  propres  à  la 
coniîruaion  des  vaiffeaux  ,  à  la  char- 
pente  &  à  la  menuiferie  ;  qu'elle  eu 
arrofée  de  pîufieurs  fontaines  &  ri- 
vières où  le  poïfTon  efl  excellent  ;  que 
l'air  y  efl  fort  fain ,  &  qu'indépenda- 
nient  des  ferpens  &  des  caïmans  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  première  Partie , 
àl  y  a  auffi  des  fcorpions  dont  les 
lîîorfures^font  fort  difficiles  à  guérir  , 
&  des  têtes  de  chien  comme  à  la  Do- 
minique, que  je  n'avois  pas  vues  lors 
de  mon  premier  voyage  dans  cette 
Ifîe. 

Quoique  M.  de  Karny  &  le  M7^ 
îord  Aubry  fuflent  convenus  entre 
€ux  en  fe  quittant  ^  que  Von  ktoit 
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voîle  le  lendemain  pour  la  Domini- 
que ,  ce  dernier  vint  à  notre  bord  à 
fept  heures  du  matin ,  pour  nous  en- 
gager, attendu  le  voifinage  oh.  nous 
étions  de  la  Barbade  ,  d'y  aller  paffer 
quelques  jours  avec  lui  ;  que   nous 
irions  enfuite  à  la  Dominique;  qu'a- 
près y  avoir  fini    notre   opération, 
nous    nous     réparerions    pour  nous 
rendre  chacun   à    notre  deftinatioii. 
Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  d'ac- 
quiefcer  à  cette  propofitiort ,  ^  î^ 
26    Mai  ,   nous   appareillâmes   à  fix 
heures  du  matin  y  èc  nous  mouillâmes 
le  même  jour  dans  le  Port  de  Pont ,, 
ville  Capitale    de    cette  Ifle ,   dont 
là  baye,  ou  Fancfage  eu  très -bon, 
a  environ  une  lieue  de  large ,  d'une 
pointe  à  l'autre  11  y  a  fur  la  pointe  de 
l'elt  une  batterie  de  trente«fix  p-ieces 
de  canons  qui  en  défend  l'entrée  ,  fur 
celle  de  Toueft ,  qui  eft  moins  avan- 
cée en  mer ,  &  qui  efl  couverte  de 
rochers  à  Heu^d'eau  ,  une  autre  de 
dix  pièces  qui  bat  la  rade  ;  &c  en  ou- 
tre une  delix,  entre  la  pointe  &C  la 
Jettée  qui  forme  le  Port.  Le  nom  de 
Pont  que  l'on  a  donné  à  cette  Capi- 
laie  5  lui  vient  d'un  pont  que  l'on  y  a 
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bâti ,  car  autrefois  nous  la  nommions 
S.  Michel,  les  Flamands  S.  Michael , 
les  Hollandois  Bruggeftadt ,  &  les 
Anglois  Bridgetown  ou  Indian- Bridge. 
Elle  eft  fituée  dans  le  fond  de  Car- 
îifte ,  dans  la  partie  méridionale  de 
riiîe  ,  près  de  la  baye  auffi  dite  de 
Carlifte  ,  qui  eft  large ,  profonde  , 
affiirée  pour  les  vaiffeaux  ,  6c  affez 
vafte  pour  en  contenir  600.  Cette 
ville  efl  très- mal  faine,  à  caufe  de 
fa  fiaiation ,  qui  efl  plus  baffe  que  les 
bancs  de  la  mer  ,  ce  qui  fait  que  les 
anarées  du  printems  forment  autour 
un  marais  dont  les  exhalailbns  don- 
îient  fouvent  lieu  à  des  maladies  épi- 
démiques,  furtout  à  la  maladie  de 
Siam ,  plus  fréquente  dans  cette  lile 
que  dans  aucune  autre  des  Antilles. 
Cette  ville  eil  très-bien  fortifiée  ,  on 
y  entretient  une  nombreufe  garnifon, 
elle  eil  belle,  grande  &c  bien  peuplée  ; 
îes  rues  font  larges ,  droites,  propres 
&  bien  percées ,  |p  maifons  fort 
bien  bâties  dans  le  goût  anglois  ^  elles 
font  meublées  magnifiquement  &C  dif- 
îribuées  au  mieux,  tout  y  refpire  l'o- 
pulence ;  les  fenêtres  y  font  vitrées-, 
mais  011  eil  obligé,  de  ks  rcnouvelior 
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fouvent,  à  caufe    des  ouragans;  l'a 
maifon  de  ville  ell  belle  &  bien  or- 
née;   les  boutiques  &:  les  magafins 
des  Marchands  font  remplis  de  tout 
ce  que  l'on  peut  defirer ,  il  y  a  fur- 
tout  beaucoup  d'Orfèvres  ,  de  Jouail- 
liers  &  d'Horlogers  ,  qui    tous  font 
fort  aifés.    Le  commerce  y  eft  très- 
confidérable ,  les  habitans  font  riches , 
généreux    &  fort  affables  envers  les 
étrangers.  Ceft  dans   cette  ville  que 
le  Gouverneur  général,  ainfi  que  les 
principaux  Officiers   &:    Magiflrats  , 
font  leur  réfidenee.  Les  hommes  font 
grands,  bienfaits  &c  forts  blancs  ,  les 
femmes  font  belles  ,  fécondes  &  d'un 
commerce  agréable  ;  il  faut  que  la 
population  y  foit  en  grande  recom- 
mandation, puifque  l'on  ne  peut  faire 
un  pas  fans  rencontrer  une  fourmil- 
liere  d'enfans. 

Nous  féjournâmes  dans  cette  ville 
jufqu'au  deux  Juin  ,  nous  y  pailâmes 
les  trois  quarts  de  notre  tems  à  table 
&  au  jeu.  Ceil  dans  cette  ville  oii  ^ 
pour  la  première  fois,  j'ai  commencé 
à  elTuyer  des  revers  de  fortune  ;  j'en 
avois  été  ,  jufqu'à  ce  moment ,  traité. 
ea  enfant  gâté ,  mais  elle  me  l'a  fait 


payer  bien  cher  depuis.  Je  perdis  8a 
giiinées  ,  qui  ne  m'empêchèrent  ce- 
pendant pas  de  faire  emplette  de  vingt- 
cinq  ^bouteilles  d'eau  des  Barbades, 
&  d'autant  de  fine  orange. 
^  L'Me   de    la  Barbade  efl  fituée  à 
Feft  de  Sainte  Lucie  ,  à  la  hauteur  de 
treize  degrés  vingt  minutes  méridio- 
nales &  40  minutes  feptentrionales  ; 
elle  a  dix  lieues  de  long  fur  fix  dans 
fa  plus  grande  iargeur,  &  on  lui  en 
donne  trente-deux  de  circuit  ;  Elle  efl 
très-peuplée ,  ôc  pourroit  fournir  au 
moms   dix-huit  à   vingt  mille  com- 
battans.  Elle  eit  d'ailleurs,  par  fa  fitu- 
ation  ,  en  état  de  fe  défendre  contre' 
quiconque   voudroit   l'attaquer,  les 
eaux  y  font  fort  rares  ;  on  y  trouve 
cependant    plufieurs    ruifTeaux  ,   un 
petit  lac  qui  parcourt  une  partie  dé 
rifle  ,  quelques  fources  ,  Se  une  pe- 
tite  rivière  que  l'on  nomme  la  Tuigh  , 
qui  efl  remarquable  par  une  efpece 
d'huile  qui  fumage  fur  fa  fuperficie  , 
&   qui  fert  à  brûler  ;  mais  tout  cela 
B'efl  pas  à  beaucoup  près  fuififant  ,. 
pour  fournir  de   l'eau  aux  habiîans, 
qui  font  obligés  d'avoir  recours  aux 
Citernes  ôc  aux  puits.  Les  b^ûkimy 
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font  en  quelque  forte  plus  heutem 
que  les  hommes ,  en  ce  que  le  pays , 
qui  eft  en  plufieurs  endroits  .  plein  de 
nîornes  &  de  falaifes ,  eft  dans  d'au- 
tres ,  bas ,  uni  &  rempli  de  marais  & 
étangs  qui   fervent  à   abreuver   ces 
animaux.  Le  terrain  eft  fertile  ôc  pro- 
duit des  cannes  de  fucre ,  dû  coton , 
de  l'indigo  ,  de  la  caffe ,  du  rocou  ^ 
du    maniock ,  de  la  laine ,   du  gin- 
gembre ,  des  oranges  ,  des  citrons  , 
des  limons ,  des  tamarains ,   des  dat- 
tes, des  grenades,    des  raifms,  des 
papayers ,   des   cocos ,    des   banna- 
nes  ,  des  momins ,  des  prunes  de  mon- 
bains  ,  des  pommes   d'acajoux ,  des 
yacos,  desbonacocs,  desguaveos, 
des  poires  ,  des  pommes,  des  melons 
d'eau   &  de   terre,   des  ananas  ou 
pommes  de  pin,  improprement  noin- 
mées  ainfi  ;  &c  du  tabac  ,  mais  en  très- 
petite   quantité. 

Indépendament  des  arbres  fruitiers  ; 
cette  Ifle  eft  remplie  d'une  quantité 
prodigieufe  de  toutes  fortes  de  beaux 
bois ,  propres  à  la  conftruaion  des 
vaiiTeaux  ,  à  la  charpente  ,  à  la  me« 
nuiferie,  parmi  îefquels  il  y  en  a  en- 
tr'autres  de  très-utiles  à  la  fanté.  Tels 


font  ceiîx  que  l'on  nomme  le  locufîe  J 
îe  maftic ,  le  roodnood  ou  bois  rouge , 
la  fifhila,  le  pricheid-yellera-nood, 
la  palene ,  le  lignum  vitœ  &c  le  man- 
groftric  ;  dont  réco.»-Ge  (ert  à  faire  des 
cordes. 

A  i'excepîion  des  tourterelles , -ra- 
mers ,  grives  &  autres  petits  oifeaux 
qui  font  à  peu  près  comme  nos  rou- 
ges gorges  ;  il  y  a  très- peu  de  gibier ,, 
mais  en  revanche  le  poifTon  Se  les 
coquillages  y  font  exceliens  &  en 
abondance,  particulièrement  les  ma- 
quereaux, la  feule  des  Antilles  oh 
l'en  aye  mangé  ,  ks  mulets  ,  les  vieil- 
ies  5  les  cavalles  ^  les  chirurgiens ,  les 
tortues  vertes  ,  les  peroquets  de  mer, 
les  cancres,  les  écreviffes,  les  cra- 
bes rouges  &  blanches,  &  les  ter- 
bums. 

îl  fe  trouve  dans  cette  mer  une  afTez 
grande  quantité  de  requins;  mais  il 
n'y  a  point  dans  ride  de  reptiles  dan- 
gereux; on  y  voit  bien  des  couleu- 
vres qui  ont  près  de  deux  aulnes  de 
long,  qui  n'effrayent  que  par  leus 
longueur  $c  grolTeur;  il  s'y  trouve 
aiîiïi  quelques  Icorpions ,  gros  comme 
des  rats  qui  ne  font  aucun  mal,.,^. 
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beaucoup  de  léfards  que  Ton  rencon- 
tre fouvent  dans  les  maifons  par  l'a- 
mitié ,  dit-on,  qu'ils  ont  pour  les 
hommes.  Quant  aux  mouiliques  ,  aux 
chiques  Se  aux  maringouins,  je  n*ai 
point  vu  d'Ifle  oîi  en  fut  aufîi  in- 
commodé que  dans  celle-ci.  On  y 
voit  auiîi  une  efpece  de  mouche  dont 
les  aîles,  pendant  la  nuit,  jettent  en 
volant  une  grande  clarté.  Les  naturels 
de  cette  Ifle  ,  qui  autrefois  habitoient 
des  caves  fort  profondes,  dont  il  en 
refle  beaucoup,  fe  les  attachoient 
aux  bras,  ôi.s'en  fervoient  comme 
de  chandelles. 

Cette  Ifle  eft  divifée  en  douze  quar- 
tiers ,  dans  lefquels  il  y  a  feize  tem- 
ples. 

Les  Anglois  pofleclent  encore  une 
autre  Ifle  du  mênie  nom  ,  qui  fait  auiîi 
ime  des  Antilles  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale,  que  plufieurs  voyageurs 
ont  malà-propos  confondue  avec 
celle  dont  je  viens  de  faire  mention 
ci-deffus.  Celle-ci  eft  à  dix  fept  degrés 
trente  minutes  de  latitude  ;  elle  a  en- 
viron feize  milles  de  longueur ,  elle 
eft  fituée  au  nord  eft  de  Monferrat , 
&  au  nord  nord  eft  d'Antigoa.  Ils  y  ont 


une  Colonie  où  on  compte  près  de 
i8oc  âmes,  le  pays  eft  très-fertile, 
le  gibier  y  abonde,  ainfi  que  le  poiffon. 
Elle  appartenoit  autrefois  à  des  Ca- 
raïbes qui,  après  piufieurs  combats 
avec  \cs  Anglois,  ont  été  obligés  d'en 
déguerpir,  de  forte  que  depuis  ce 
tems,  ces  derniers  en  font  abfolu- 
ment  refiés  \qs  maîtres. 

Le  2  Juin  1730,  nous  fûmes  cou* 
cher  à  bord  de  nos  bâtimens  ,  &  le  3 
à  huit  heures,  nous  appareillâmes  ô£ 
portâmes  le  cap  fur  la  Dominique  ,  oii 
nous  mouillâmes  le  5  de  fort  bonne 
heure ,  &  nous  eûmes  le  tems  ,  dès  le 
niêrne  jour,  d'envoyer  nos  trompet- 
tes à  terre  pour  ordonner  aux  Fran- 
çois &_aux  Anglois  qui  s'y  trouve- 
roient  de  s'affembler  le  lendemain  à 
midi  fur  la  favanne ,  pour  leur  noti- 
fier les  ordres  des  Rois  de  France  & 
d'Angleterre  dont  nous  étions  por- 
teurs  ;  mais  lorfque  nons  nous  y  ren- 
dîmes à  cet  effet ,  il  ne  s'y  trouva 
qu'un  feul  François,  à  qui  nous  ac- 
cordâmes le  paffage  dans  notre  bri- 
gantm  jufqu'au  Fort  Royal. 
^  Cette  Ifle  eft  au  fud-eft  de  la  Mar- 
tinique, au  nord-ouefl  des  Saintes  & 
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de  la  Guadeloupe ,  &  au  nord-eft  de 
Marie- Galante.   Elle   renferme  ,  dit- 
on,  dans  fon  fein  une  mine  d'or  que 
les  Caraïbes  défavouent,  de  cramte 
d'attirer  chez  eux  les  Européens.  Les 
Anglois  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
y  former  des   établiiïemént  ;   ils  en 
avoient  même  déjà  commencé  quel- 
ques-uns, mais   nous  ne  leur  avons 
pas  donné    le  tems  de  s'y  fortifier. 
L'ancrage  y  efï  fort  bon  ,  mais  il  n  y 
a  aucun- Port  ni  cul-de-fac  pour  s  y 
retirer.  11  ne  s'y  trouve  que  des  rades 
foraines  &  quelques  pointes ,  derrière 
kfquelles  on  peut  fe  mettre  à  cou- 
vert des  mauvais  vents. 

Nous  allâmes  dîner  ce  même  jour 
à  bord  de  la  patache  angloife,  nous 
y  paffâmes  toute  la  journée,  &:  fur 
le  foir  ,  nous  nous  retirâmes  à  notre 
brigantin,  après  nous  être  fait  des 
adieux  mutuels. 

Les  Caraïbes  en  général,  ont  une 
finguliere  idée  de  la  création  ;  ils  pré- 
tendent que  Dieu  qu'ils  nomment 
Louguo  étoit  Caraïbe  ,  &  qu'il  fut  le 
premier  homme.  Us  difent  qu'il  ne 
provient  de  perfonne  ;  &  qu'après, 
avoir  fait  la  terre  molle  &  unie  ^  û 
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y  defcendît  du  ciel  qui  avoit  été  de 
tout  tems  ,  qu'ii  y  vécut  feul  pendant 
ungrand  nombre  de  lunes,  mais  que 
s'étant  ennuyé,  il  réfoiutdefe  faire  des 
créatures  pour  lui  tenir  compagnie  ; 
qu'à  cet  e^Qt  û  fit  lortir  les  hommes  de 
fon  nombril  qu'il  avoit  fort  gros;qu'en. 
fuite  il  fe  fit  une  incifion  à  la  cuifîe 
gauche  ,  d'où  il  tira  les  femmes  ;  qu'à- 
près  cela  il  ramaffa  des  raclures  de 
racmes   qu'il  )etta  à  la  mer,  dont  fe 
formèrent   ks  poiffons,  &  qu'il  s'en 
retourna  au  ciel,  oii  il  créa  le  refte 
des  animaux  terreftres  :  que  longtems 
après  que  Louguo  eût  opéré  toutes 
ces  chofes,  il  fut  fi  indigné  de  la  mé- 
chanceté des  Caraïbes  ,  que  pour  les 
punir  ,  il  fit  tomber  pendant  plufieurs 
lemaines  de  û  abondantes  eaux  ,  qu'il 
les  noya  tous,  à  l'e^xception  de  quel- 
ques  unsqui  fe  fauverent  dans  leurs 
pirogues,^  qui  furent  portées  fur  le 
fommet  d'une  montagne  fort  élevée 
qui  étoit  la  feule  qui  fût  alors  j  qu'ils 
y  reflerent  jufqu'après  l'écoulement 
des  eaux    qui ,  en  fe  retirant ,  char- 
royerent    beaucoup    de    terres  avec 
elles,  lefquelies  en  fe  dépofant,  for- 
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nièrent  quantité  d'autres  montagnes 
qui  ont  léparé  leurs  Ifles  ae  la  terre 
terme. 

Ils  lont  {)erfuadés  qu'il  y  a  des  ri- 
vières au  Ciel  qui  produilîrent  ces 
eaux  ;  que  celle  de  la  mer  provient^de 
la  fueur  6l  de  l'urine  des  Anges  qu'ils 
nomment  Chéméens  ;  que  c'efl  ce  qui 
la  rend  (allée  ;  que  j'eau  douce  fe  dé- 
robe  de  la  mer  par  deffous  terre,  &C 
que  cette  filtration  l'adoucit ,  la  pu- 
rifie &  lui  ôte  tout  ce  qu'elle  a  d'a- 
cre. 

Quoique  les  Caraïbes  ayent  une 
grande  vénération  pour  la  lune  ,  c'eft 
à  tort  que  quelques  voyageurs  avan- 
cent qu'ils  la  regardent  comme  une 
divinité.  Il  eil  vrai  qu'à  chaque  nou. 
velle  lune ,  ils  fortent  tous  de  leurs 
cazes  pour  la  confidérer ,  &  que  par 
leurs  danfes  &C  leurs  cris  ils  témoi- 
gnent beaucoup  de  joie;  mais^le^  foleil 
qu'ils  regardent  comme  le  Trône  de 
Dieu  ,  en  face  duquel  ils  adreffent 
leur-s  prières  &  leur  conûernation 
quand  ils  le  voyent  obombré  ,  les  fe- 
roient  plutôt  pailer  pour  Mages  que 
pour  des  adorateurs  de  cette  planette^ 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  ici 
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fur  leur  religion ,  leurs  mœurs  &  leurs 
iifages ,  les  ayant  décrits  dans  ma 
première  Partie.  Je  me  contenterai 
îimplement  de  dire  que  ,  pendant  le 
tems  que  j'ai  été  chez  eux ,  je  n'y  ai 
rien  vu  de  tout  ce  qu'en  ont  dit  le 
Père  du  Tertre ,  Rochefort  &  de  la 
Borde.  Il  faut  apparament  que  les 
chofes  aient  bien  changé  dans  l'in- 
tervalle qu'il  y  a  eu  entre  les  voyages 
àts  auteurs  ,  dans  lefquels  ils  ont  pui- 
fé  leurs  defcriptions ,  6c  les  miens. 

Le  lendemain  matin,  nous  mîmes 
à  la  voile,  nous  nous  faluâmes  chacun 
de  fept  coups  de  canon ,  &  nous  por- 
tâmes le  cap,  favoir  la  patache  fur 
rAngleterre,&  nous  fur  le  Fort-Royal, 
cil  nous  arrivâmes  le  8  Juin.  Nous 
mouillâmes  dans  îa  rade  ,  nous  def- 
cendîmes  à  terre,  ôc  montâmes  au 
Fort ,  où  nous  trouvâmes  M.  le  Mar- 
quis de  Champigny  ,  à  qui  nous  ren- 
dîmes compte  de  nos  opérations ,  dont 
il  parut  fort  content.  Il  nous  dit  que 
nous  pouvions  nous  repofer  pendant 
huit  jours  ,  &  que  nous  partirions  en- 
fuite  pour  le  conduire  à  la  Grenade  , 
avec  M.  Panier  d'Orgeville. 

Je  profitai  dt^  l'occafion  d'une  bar^ 
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que  qui  alloit  à  Marie-Galante  pour 
donner  de  n>es  nouvelles  à  iMadame 
de  Norfoy,  dont  je    reçus  réponfe 
quatre  jours  après.  Je  lis  un  voyage 
au  Fort  S.  Pierre  avec   M.  de   Pré- 
pont ,  pour  quelques  affaires  que  nous 
y  avions  ,  &  nous  revînmes  le  lende- 
main au  Fort  Royal  avec  M.  l'Inten- 
dant. Deux  jours  après  notre  arrivée  , 
nous  nou^   embarquâmes  tous  dans 
notre  brigantin;  nous  appafeillâmes 
&  fîmes  voile  pour  là  Grenade ,  oii 
nous  mouillâmes  le  19  Juin  1730,  à 
huit  heures  du  foir. 

Cette  Ifle  eft  une  des    Antilles  de 
l'Amérique  Septentrionale  ,   dans  la 
mer  du  nord  ;  elle  eu  fituée  par  les 
douze   dégrés  &  quinze  minutes  dç 
latitude  nord.  C'eft  celle  qui  de  toutes 
les  Antilles  eft  la  plus  voifme  du  conti- 
nent,  dont  elle  n'eft  éloignée  que  de 
trente  deux  lieues.  Elle  eft  à  foixante- 
douze  de  la  Martinique  ;  fa  longueur, 
nord  ôcTud,  eft  de  dix  lieues  ,  fa  lar- 
geur dequatre  à  cinq  ,  &  fon  circuit 
de  vingt-deux.L'entrée  du  Port  de  cette 
Ifle  eft  fituée  à  l'oueft  ;  il  y  a  une  grande 
^baye  où  cul-de-fac  qui  le  renterme  ^ 
ainfi  que  le  carénage.  Elle  eft  à  la 
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•bande  de  roueft,  fa  profondeur  for- 
mée par  deux  autres  bayes  qui  s'a- 
vancent de  beaucoup  en  mer ,  donne 
â  cette  Ifle  la  forme  d'un  croiffant  ir- 
régulier, dont  la  pointe  du  côté  du 
nord  eft  plus  épaiffe  que  celle  du  fud. 
Le  terrain  de  cette  Ifle  eft  très-fertile, 
il  y  croit  du  cafFé ,  du  fucre  ,  du  coton  , 
de  l'indigo  ,  du  rocou ,  du  cacao  & 
du  tabac;  il  y  a  de  très-beaux  arbres 
propres  aux  Ebériiftes  6c  aux  teintu- 
riers ;  des  palétuviers  ,  des  orangers, 
des  citronniers,  des  limoniers  ,  des 
grenadiers,  des  figuiers  ,   des   bana- 
niers ,  des  cocotiers  ,  des  abricotiers , 
des  pommiers  d'acajoux,  des  prunes 
de  monbain  ,  des   ananas  ,  &  quan- 
tité d'autres   fruits.   La  chaffe  y  eft 
abondante.  On  y  voit  furtout  beau- 
coup de  perdrix  ,  de  ramiers  &   de 
îourterelies  ;  il  n'y  a  point  d'animaux 
venimeux  &c  dangereux  ,  û  ce  n'eft  le 
requin.  Cette  mer  produit  d'exceliens 
poifTon  ,  entr:autres  des  tortues  ,  des 
vieilles ,  des  rougets  &  des  chirur- 
giens. 

Cette  Me  étoit  autrefois  occupée 
par  les  Caraïbè^s  feuls ,  mais  depuis  en- 
viron un  fiecle ,  elle  n'eft  plus  habitée 
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que  par  des  Européens.  Sa  longitude 
eft  de  trois  cens  quinze  degrés  trente- 
cinq  minutes ,  &  fa  latitude  de  onze 
degrés  cinquante  minutes. 

Nous  defcendmies  le  lendemain  à 
terre, •&  nous  allâmes  dîner  chez  M. 
de  Larnage  j  Gouverneur  de  cette 
Ifle.  Comme  nous  fortions  de  table, 
on  vint  nous  avertir  que  les  huit  ma- 
telots qui  nous  avoient  conduit  à 
terre  dans  la  chaloupe,  étoient  re« 
tournés  à  bord  fort  malades  ,  d>L  qu'on 
les  avoit  faignés.  Deux  heures  après 
nous  fûmes  informés  ,  que  trois  de 
ces  matelots  étoient  morts  ,  que  cinq 
autres  avoient  été  attaqués  de  la  mê- 
me maladie ,  &  qu'ils  avoient  pareil- 
lement été  iaignés.  Cela  nous  fit  ju- 
ger que  l'air  éroit  empefîé ,  &  nous 
et  prendre  la  réfolution  de  nous  rem- 
barquer dès  le  jour  même  ,  ce  qui  fut 
exécuté  fur  le  champ  ,,  après  que  M. 
le  Marquis  de  Champigny  ,  6c  M. 
Panier  d'Orgeville ,  eurent  donné 
leurs  ordres. 

Auffitôt  que  nous  fûmes  à  bord , 
nous  appareillâmes  &  fîmes  voile 
pour  le  Fort- Royal  ;  m?is  le  mal  éîoit 
déjà  fait,  &  il  nous  mourût,  en  trois 
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jours  de  tems ,  que  dura  notre  trajet , 
ving-fept  hommes ,  tant  foldats  que 
matelots,  que  nous  jettâmes  à  la  mer, 
M.  l'Intendant  &  moi ,  ne  fûmes  pas 
épargnés  ;  heureufement  pour  nous 
que  l'on  ne  fuivit  pas  la  même  route 
que  l'on  avoir  fait  prendre  aux  autres , 
fans   quoi  nous  n'en  ferions  pas  ré- 
chappes. Nous  ne  fûmes  point  faignés  ; 
les  cordiaux  &  ks  fudorifiques  nous 
remirent  fur  pied  en  trois  femaines. 
M.  de  Champigny  &  M.  de  Prépont 
en  furent  quittes  pour  quelques  petits 
maux   de  tête  qui  n'eurent  point  de 
fuite,  fignore   qui  eut  l'imprudence 
'd'inftruire  Madame  de  Norfoy  de  ma 
maladie,  mais  je  fus  fort  étonné  de  la 
voir   entrer  dans  ma  chambre  avec 
fon  frère  !e  huitième  jour  d'après  mon 
arrivée.  M.  le  Général  leur  donna  des 
lits  chez  lui ,  &  ils  ne  me  quittèrent 
point  que  je  ne  fuïTe  parfaitement  réta- 
blije  reçus  en  cette  occafion,de  la  part 
de  ma  chère   Vi^oire,  des  preuves 
non  équivoques  de  fon  attachement 
pour  moi ,  qui  ne  fortiront  jamais  de 
ma  mémoire.  Enfin  quand  je  me  trou- 
vai en  état  de  fupporter  la  mer ,  je 
pris  congé  de  M.  le  Marquis  de  Cham- 


pigny,  &c  m'embarquai  avec  M.  de 
Chanzy  &  Madame  de  Norfoy  pour 
aller  rejoindreM.  de  Prépont  au  Fort 
S.  Pierre,  où  il  étoit  depuis  15  jours 
occupé  à  fréter  notre  brigantin.  Le 
furlendemain ,  M.  de  Chanzy  &  Ma- 
dame de  Norioy  profitèrent  du  dé- 
part de  la  patache  du  Roi  pour  s'en 
retourner  à  Marie- Galante.  Le  jour 
fuivant  nous  fumes  coucher  à  bord 
de  notre  brigantin  ,  nous  appareillâ- 
mes le  lendemain ,  ^  nous  fîmes  voile 
pour  Curaçao,  le  16  Juillet  1730. 

Après  une  traverfée  de  quatorze 
jours  ,  nous  mouillâmes  fous  pavil- 
lon efpagnol  dans  le  Port  de  la  ville 
de  Curaçao  ,  fituée  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  VIÛQ  du  même  nom , 
nous  y  échangeâmes  une  partie  de 
nos  marchandifes  ,  qui  confiftoient  en 
fucre,  coton  ,  indigo  ,  bas  de  foie  êc 
vif  argent ,  contre  des  cuirs  qui  font 
à  très-grand  marché  dans  cette  Ifîe  , 
de  la  laine  Se  àes  piaftres  de  poids , 
&  nous  réfervâmes  le  furplus ,  comme 
toiles ,  mouffeîines  ,  dentelles  ,  cha- 
peaux ,  galons  d'or  &c  d'argent ,  fou- 
liers  &  quincailleries  de  toutes  fortes 
pour  Cayenne,  où  nous  étions  affu- 
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rés    de    nous   en   défaire  beaucoup 
mieux  qu'à  Curaçao.  :^ 

En  moins  de  cinq  femaines  nous 
fîmes  notre  traite  ;  nous  n'eûmes  pref- 
que  affaire  qu'à  des  marchands  Juifs 
qui  réfident  dans  cette  ville  ,  où  ils 
ont  une  Sinaguogue  Se  qui  font  fort 
riches.  Ce  furent  eux  qui  fe  char- 
fièrent  de  notre  vif  argent  Qu'ils  vin- 
rent prendre  à  notre  bord ,  &  dont 
nous  tirâmes  un  parti  fort  avan- 
tageux. Un  jour  que  nous  allâmes  dî- 
ner chez  l'un  d'eux  pour  conclure  un 
marché ,  nous  y  trouvâmes  le  fieur 
B  *''^  dans  un  état  déplorable.  Il  nous 
dit  qu'après  avoir  fait  un  profit  con- 
fidérable  aux  côtes  d'Efpagne  fur  la 
pacotille  que  lui  avoit  fait  donner  M. 
le  Marquis  de  Champigny ,  il  étoit 
venu  dans  cette  Ifle  pout  y  continuer 
fa  traite  ;  mais  qu'il  avoit  eu  le  mal- 
heur de  s'attacher  à  un  jeune  Hollan- 
landoife  qui,  avec  les  pertes  qu'il 
avoit  faites  au  jeu,  l'avoit  en  moins  de 
quinze  mois ,  mis  abfolument  à  fec. 
Il  ajouta  qu'il  étoit  obligé  de  fe  dé- 
faire pièce  à  pièce  de  tout  ce  qui 
lui  reftoit  pour  pouvoir  fubfifter  ,  en 
attendant  qu'il  partît  quelque  vailfeau 
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Hoîlandois  pour  retourner  en  Europe  ; 
qu'il  n'oloif  pas  le  p.éfenter  davan- 
VAcç  devant  M.  le  Marquis  de  Cham- 
pigny  ,  des  bontés  duquel  il^avoit  trop 
abulé.  M  de  Prépont  dont  l'âme  fen- 
fible  ne  lui  permettoit  pas  de  voir  un 
malheureux  fans  le  fecourir  efficace- 
ment ,  lui  dit  que  s'il  vouloit  lui  pro- 
mettre  de  ne  plus  retomber  dans  les 
éearemens,  il  lui  feroit  une  avance 
de  cent  piftoles  d'Êipagne,  dont  il 
feroit  l'emploi  pour  Ion  compte,  en 
marchandifes  qu'il  prendroit  à  Cura- 
çao,  qu'il  viendroit  avec  nous  à 
Cayenne  pour  les  échanger ,  &  que 
de- là  nous  le  reconduirions  au  Fort- 
Royal ,  oii  on  feroit  fa^paix  avec 
M.  le  Généra!.  Cet  armateur  fit 
encore  plus  en  fa  faveur  ;  car  il  lui 
dégagea  chez  le  même  Marchand 
Juif  chez  qui  nous  étions,  pour  en- 
viron  trente  piftoles  d'Efpagne  d  effets 
qu'il  y  avoit  mis  en  penfion  ,  &  lui  en 
donna  en  outre  dix ,  afin  que  pendant 
1^  tems  que  nous  avions  à  relter 
à^  Curaçao  ,  il  ne  fût  pas  fans  un  foi. 

Deux  jours  après  cette  rencontre  , 
le  iieur  B  ''''''*  vint  à  bord  de  notre 
bri^aiitin  avec  tout  (on  bagage  ,  ôc  il 
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pria  M...  de  Prépont  de  trouver  bon 
que ,  pendant  les  fept  à  huit  jours  que 
nous  fe/ournerions  encore  dans  le 
i^ort ,  il  ne  defcendît  pas  à  terre.  Cet 
Armateur  eut  d'autant  moins  de  peine 
a  lui  accorder  fa  demande ,  qu'il  fen- 
t«  que  cet  homme  ne  la  lui  faifoit 
-lue  pour  fe  fouftraire  aux  criailleries 
e  quelques  créanciers  affamés  qui, 
le  fachanta  la  veille  de  partir,  auroient 
pu  le  faire  arrêter,  > 

Curaçao  eft  une  Me  de  l'Amérique  , 
dans  la  mer  du  nord  au  feptentrion  de 
k  terre  ferme  &  de  la  Province  de 
Venezuela,  dont  elle  eft  diftante  d'en- 
viron fept  à  huit  lieues.  C'eft  la  feule 
«le  de  conféquence  que  les  Hollan- 
dois  ayent  dans  l'Amérique.  Elle  a 
dix  à  onze  lieues  de  long  fur  cinq  à  fix 
de  large  La  pointe  la  plus  feptentrio- 
nale  eft  a  douze  degrés  quarante  mi- 
nutes  de  latitude.  Au  fud  de  la  partie 

onentaledecetteine,ilya„nfort 
bon  havre,  que  l'on  appelle  Sanfta 
Barbara;  mais  le  principal  eft  à  trois 
leues  au  fud-eft  de  l'Ifle ,  du  côté  de 
la  partie  méridionale ,  oii  eft  une  très- 
jolie  vdle  qui  porte  auffi  le  nom  de 
Curaçao  ,  vulgairement  dite  Corro- 
iol.  Les  vaifleaux  qui  y  entrent  char- 
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gés  doivent  fe  tenir  fur  leurs  gardes 
6c  être  munis  d'un  cable  tout  prêt  à 
jetter  vers  le  Fort ,  car  il  n'eft  pas 
poâTible  de  mouiller  du  côté  du  Ha- 
vre ,  où  on  court  rifque  d'être  em- 
porté par   les    courans  ^iu    côté   de 
l'oueft.  Il  eft  vrai  que  lorfque  l'on  eft 
une  fois  entré ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
fur   que  ce  Port ,  ni  de   plus  com- 
mode pour    carenner  les   vaiffeaux. 
Il  y  a  dans  cette  ville  une  citadelle 
très-bien  fortifiée   avec   une    bonne 
garnifon  &  une  nombreufe  artillerie. 
Les  maifons  font  aiTez  bien  bâties, 
très- propres  ,  fort  ornées  ,  &  entre- 
tenues au  mieux.  Ils  s'y  trouve  des 
Marchands  fort  riches,  qui  ont  éta- 
bli des  fucreries  dans  des  endroits  qui 
autrefois ,  n'étoient  que  des  pacages 
qui  fervoient  de  nourriture  aux  bef- 
tiaux,  qui  y  font  en  quantité.  On  voit 
à  l'orient  deux  mornes,  dont  un  eu 
beaucoup  plus  haut  quePautre  (kplus 
efcarpé,  en  tirant  au  nord.  Le  ïtû^ 
de  rifle  eft  affez  uni  ;  elle  eft  moins 
confidérêe  pour  (es  produftions  ,  que 
parce  qu'elle  eft  convenablement  ii- 
tuée  pour  faire  le  commerce  avec  les 
Efpagnols.  Il  y  vient  tous  les  ans  de 
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Hollande  de  gros  vaiffeaux  chargés  de 
Marchandifes  d'Europe  dont  ils  font 
des  retours  qui  leur  font  fort  avanta- 
geux  Les  HoIIandois  poffédent  en- 
core  deux  lues  qui  font  voifmes  de 
Curaçao ,  que  l'on  nomme  Aruba  dc 
Bonaire.  Cette  dernière  eft  fituée  pro- 
che la  côte    feptentrionale  de  terre 
ierme  au  fud-eil  de  Curaçao  &  au  nord- 
ouqR   de   la  Marguerite.   Il  y  a  un 
Gouverneur,  &  elle  abonde  en  che- 
vres ,    dont  nous  embarquâmes  des 
petits  qui  nous  furent  d\me  grande 
reliource  pendant  nos  courfes. 
^  Après  avoir  fini  toutes  nos  opéra- 
tions à  Curaçao,  nous  nous  embar- 
quâmes le  22  Août,  nous  appareilla- 
ntes le  23  5  Se  nous  fîmes  voile  pour 
Cayenne  ,  où  nous  mouillâmes  le  i8 
Septembre  1730. 

Le  lendemain  nous  defcendîmes  à 
terre,  &  allâmes  au  Fort  S.Louis, 
poury  rendre  un  vifite  à  M.  de  Beau- 
harnois  qui  éroit  lors  Gouverneur  de 
cette  Ifle.  Nous  en  fûmes  très  bien 
reçus ,  &  il  nous  promit  de  nous  ren- 
dre tous  les  (ervices  qui  dépendroient 
de  lui.  Un  Négociant  HoIIandois  que 
nous  rencoiitrâmes  dans  cette  Ifle  ^  6c 


[57] 
avec  qui  M.  de  Prépont  renoiivelia 
connoiiTance  ,  nous  cpnfeilla  de  nous 
adrefTer  à  des  Juifs  qui  étoient  éta- 
blis au  bourg  d'Armire  ,  comme  plus 
en  état  que  perfonne  de  nous  faire  ti- 
rer un  bon  parti  de  notre  carguaifon. 
Nous  déférâmes  à  cet  avis  &  en  con- 
iequence  nous  envoyâmes  le  fieur  de 
Trainfort  avec  le  fieur  B  ***,  à  ce 
bourg  pour  s'aboucher  avec  un  de  ces 
Juifs  qui  fe  nommoit  Ifaac  Caïn ,  qui 
nous  avoit  été  indiqué  par  notre  Hol- 
landois,  &  nous  leur  remîmes  à  cet 
effet  un  état  de  toutes  nos  marchan- 
éàks.  Deux  jours  après  ils  revinrent 
avec  ce  Juif,  qui  nous  dit  que  n'ayant 
pas  encore  retiré  (es  fonds,  qui  étoient 
à  Surinam,  il  ne  pouvoit  s'accommo- 
der avec  nous  ;  mais  que  fi  nous  vou- 
lions lui  procurer  le  paffage  jafques 
dans  cette  ville,  le  ramener  enfuite 
à  Cayenne  ,  &  lui  donner  un  béné- 
fice honnête  ,  il  nous  y  feroit  échan- 
ger nos  marchandifes  beaucoup  plus 
avantageufement  que  nous  ne  pour- 
rions le  faire  ailleurs.  Nous  en  con- 
férâmes avec  notre  Négociant  Hollan- 
dois ,  qui  nous  engagea  à  accepter  la 
propoûtion  ,  &  aous  pria  de  le  con- 
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diijre  auffî  à  Surinam  ,  où  îl  comp- 
toit,  nous  dit  jl^  trouver  plus  d'une 
occafion  de  nous  obliger;  ce  qu'il  ût 
en  efFet  fi  effentiellement ,  que  fans 
lui  notre  briganîin  &  route  fa  car- 
guaifon  aurôient  été  connfqués,  ainfi 
qu'on  le  verra  en  fon  lieu.  'En  confé- 
quence  de  cette  réfolution  ,  après  nous 
être  défait,  pendant  trois  femaines 
que  nous  refiâmes  à  Cayenne,  de 
toute  la  partie  de  nos  fouliers  ,  d'en- 
viron moitié  de  nos  chapeaux  ,  de 
plufieurs  pièces  de  toile,  de  mouffe- 
lines,  &  de  quelques  quincailleries., 
&  pris  congé  de  M.  le  Gouverneur  , 
nous  nous  rendîmes  tous  à  bord  de 
notre  brigantin  avec  quatre  matelots 
Hollandois  ,  que  nous  engageâmes 
pour  remplacer  ceux  qui  nous  étoient 
morts  en  mer  ;  &  le  lendemain ,  9  Oc- 
tobre ,  nous  appareillâmes  ôc  fîmes 
voile  pour  Surinam. 

Cayenne  efl  une  Ifle  de  l'Amérique 
méridionale  ,  fituée  au  quatrième  de- 
gré ,  deux  tiers  de  latitude  de  la  ligne 
équinoxiale  ,  &  diflante  d'environ 
€ent  lieues  du  fleuve  des  Amazones 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  fables  que 
l'on  a  débitées.  Elle  tire  fon  nom  d'un 
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fleuve  qui  s'appelle  Caymm  ^àoniU 
courant  vient  du  côté  du  iud  ,  fort 
avant  dans  les  terres  ,  6i;  fe  répare  en 
deux  branches,  dont  la  principale 
porte  le  nom  de  Cayenne,  &c  va  fe 
rendre  dans  la  mer  du  côtéde  Toueil  , 
ayan:  un  demi  quart  de  lieue  dans  fon 
embouchure  :  l'autre  coule  du  côté  de 
l'eft,  &  on  l'appelle  la  rivière  de  Ma- 
hury  à  eaufe  d'une  pointe  de  terre  de 
ce  nom,  &  elle  vient  fe  décharger  dans 
la  mer  dont  l'Ifle  eft  bordée  depuis 
Cayenne  jufqu'à  Mahury  ;  de  forte 
qu'elle  a  la  mer  du  côté  du  nord,  & 
la  terre  ferme  du  côté  du  fud  ,  favoir 
la  pointedeMahury  ài'eft  &  Cayenne 
à  loueit 

A  l'embouchure  de  Cayenne ,  Tlfle 
forme  une  pointe  de  terre  qui  fait  la 
corne  d'un  croiflant  Elle  a  une  lieue  de 
long,  &  fe  termine  -'-  la  pointe  de  Cé^ 
pérou  qui  fait  l'autre  corne  du  croiffant. 
On   a  conftruit   à  cette  dernière  uil 
Fort  fur  une  petite  coline ,  qui  a  fa 
racine  dans  la  mer,  &  monte  infenfible- 
ment  deux  à  trois  cens  pas  jufqu'à  fa 
Êime  fur  laquelle  eft  ce  Fort ,  qui  fe- 
roit  placé  affez  commodément ,  il  oq 
pouvoit^  V  avoiff  de  l'eau  autreimeat 
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que  par  des  Cîternes.  L'ancrage  eft  trèj- 
bon  au  pied  de  ce  Fort ,  qui  efl  dans 
le  canal  <ie    la  rivière  de  Cayenne, 
lequel  paffe  au  travers  d'une  grande 
plage  oii  il  pourroit  tenir  plus  de  cent 
navires  à  l'ancre.  Des  deux  côtés  de 
la  pointe  où  eft  le  fort ,  les  barques  $c 
les  chaloupes  peuvent  aborder  jufqii  a 
un  pied  de  terre  fans  courir   aucun 
danger.  Ce  petit  Port  a  encore  la  fi- 
gure d'un  croifTant,  dont  un  petit  ro- 
cher forme  la  pointe,  &  au  côté  du- 
quel le  rivage  de  la  mer  eu  d'un  bon 
fable ,  dans   l'étendue  d'environ  vn 
quart  de  lieue ,  &  va  jufqu'à  un  ruif- 
feau  qui  tarit  en  de  certains  tems.  De 
l'autre  côté  de  ce  ruiffeau  eft  une  co- 
line  qui  avance  dans  la  mer  &  fait  une 
pointe ,  au    pied   de   laquelle    il   fe 
trouve  une  fontaine  fous  une  roche. 
Cette  colirie   fe  nomme  Conobébo, 
elle  eft  pareille  à  celle  de  Cépérou, 
&  eft  â  peu  près  de  la  même  hauteur. 
Au   côté    de  cette  coline  qui  re- 


garde Veû  ,  il 


y  a  un  beau  rivage. 


d'un  quart  de  lieue ,  que  l'on  appelle 
l'ance  de  Conobébo.  Le  terrein  efl 
platée  uni,  à  Fexception  de  quelques 
petites  çolines.  A  Textrémité  de  cette 


ance  efl  la  coline  de  Romota ,  qnî  s'a- 
vance auffi  en  mer.  Du  côté  qui  re- 
garde l'eft  ,  on  voit  un  fort  beau  ri- 
vage ,  que  l'on  nomme  la  grande  ance , 
au  bout  de  laquelle  eft  encore  une 
pointe  de  terre  qui  s'avance  en  mer  ; 
&  enfuite  efl  Tance  de  Rémire, 
Ce  rivage  contient  environ  une 
demi  -  lieue.  Ce  pays  efl  rempli  de 
plufieurs  belles  favannes  où  il  croit  de 
très-bonnes  herbes  pour  les  beftiaux. 
Tout  ce  que  nous  poflédons  autour  de 
la  rivière  de  Cayenne  ,  s'appelle  com- 
munément la  France  èquinoxiaU, 

Elle  commence  au  Cap  d'Orange 
&  fe  jette  dans  la  mer.  Sur  ce  cap 
font  trois  mornes  au  delà  de  la  rivière 
d'ïapoco.  Ce  cap  poiifTe  un  banc  de 
vafe,  onze  lieues  en  mer,  r^e  forte 
qu'à  (ix  lieues  de  terre,  on  ne  trouve 
que  quatre  braffes  &  demie  d'eau  de 
bade  mer.  Les  terres  qui  font  de  l'au- 
tre côté  de  cette  rivière  font  baffes 
&  noyées  ;  mais  il  y  a  de  belles  mon* 
tagnes  dans  celles  qui  (ont  du  côté  du 
courant  Les  Yaos  y  poffédent  une 
très-belle  habitation  des  mieux  cul- 
tivée. A  une  lieue  de  cette  rivière  ôc 
k  long  de  la  côte ,  efl  la  montagne  de 


Camarîbo  ,  oîi  fe  trouve  une  fonrce 
d'eni  vive  ,  avec  une  crique  ou  ri- 
vière cl'eaufdlée.  Cette  côte  ,julqu'au 
Cap  d'Aproiiague ,  eft  dillante  de  lept 
lieues  de  celle  dlapoco.  A  huit  lieues 
en  delà  ,  ell  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Wi  &  la  pointe  de  llfîe  de  Cayen- 
ne.  Toutes  les  terres  qui  font  depuis 
Aproiiague  jufquà  la  rivière  de  Wia 
font^  baffes  &  inondées  ;  mais  en  avan- 
çant dans  le  pays ,  on  y  trouve  de 
belles  montagnes  éc  colines  ,  oii  on 
peut  faire  des  plantations.  La  cote  qui 
€ft  depuis  l'emboiiehiire  de  la  rivière 
de  Cayenne  jufqu'à  celle  de  Courrou , 
cil  de  13  lieues  ;  le  terrain  en  elluni, 
f€c&  fabloneux.  On  eft  obligé  de  mon- 
ter près  de  quatre  lieues  entre  la  terre 
ferme  Ik  l'Wede  Cayenne.,  pour  trou- 
ver le  vrai  canal  de  la  rivière ,  que 
l'on  rencontre  à  la  bande  du  fud ,  cou- 
rant fud  iud  oueft  6c  fud-ouefl- ,  qui 
a  environ  trois  brades  de  profondeur 
jurqu'à  douze  &  quinze  lieues  avant 
dans  les  terres  qui  font  relevées  de 
grands  bois,  d'une  hauteur  &  d'une 
groffeur  extraordinaires.  Cet  e-ndroili 
(Je  long  des  bords  de  la  rivière  de 
Macouiiague,  à  fept  lieues  de  Ca>yenntf 
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&  à  fix  de  Coiirrou)  eu  plus  peuplé 
de  fauvages  qu'aucun  autre  de  cette 
côte.  Les  Aricareîs  y  ont  uatre  ha- 
bitations ,  &  les  Galibis  fix  ou  fept» 
Les  terres  n'y  lent  pas  fi  grades  que 
celles  Jes  colines  6i  des  n  ontagnes  ; 
cependant  le  iol  qui  eft  cultivé  par 
les  Intulaires  ,  leur  produit  des  vivres 
en  abondance,  ainfi  que  des  cannes 
&  du  tabac,  La  rivière  de  Courrou 
eft  très  profonde,  mais  peu  lar^e;  Oïl 
la  remonte  jufqu'à  treme-cinq  lieues 
dans  les  terres  qui  font  fort- bonnes. 

Depuis  la  pointe  jufqu  à  la  crique  , 
ou  nviere  (alée  de  C^rouabo  ,  qui  en 
eu  éloignée  de  cinq  lieues  ,  il  y  a  une 
ance  de  fable  où  il  le  trouve  une 
quantité  prodigieufe  de  tortues  qui  y 
terrifient  dans  la  faifon  ,  &  qui  y  dé- 
pofent  leurs  œufs  A  trois  lieues  de 
Carouabo  ,  eft  la  rivière  de  Mana- 
mory  ,  peu  confidérable ,  mais  le  long 
de  laquelle  <onr  de  fort  bonnes  terres. 
Â  cinq  lieues  de  là  eft  la  rivière  de 
Sinanary  ,  drns  laquelle  peuvent  en- 
trer les  petits  navires.  Les  terres 
font  bonnes  le  long  de  'es  bor  s  ,  &  la 
pêche  y  eft  abondante  6l  fournit  d'ex- 
cellents poiHons,.  A  C©aan*ima^y  qwi 
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efl  à  fix  lieues  de  difîance  de  Sina- 
nary,  eft  encore  une  petite  rivière 
proche  rembouchure  de  laquelle  les 
navires  peuvent  mouiller  à  cent  pas 
de  terre  ^  &  a  cinq  brafTes  d'eau,  ce 
qui  ne  fe  rencontre  dans  aucun  autre 
endroit.  Ces  deux  rivières  font  habi- 
tées par  des  Galibis  ;  on  y  eft  fort  in- 
commodé des  maringouins  A  cinq 
lieues  de  là  eft  la  rivière  de  Jurague;à 
fix  autres  celle  d'Amana  ,  &  enfuite 
celle  de  Marony.  A  trois  lieues  des  ri- 
vages delà  mer,depuis  Conanamajuf- 
qu'à  Marony,  hs  terres  font  baffes, 
éc  on  y  aborde  difficilement. 

L'Ifle  de  Cayenne  a  environ  dix- 
huit  lieues  de  circuit,  elle  eft  formée 
par  les  rivières  de/Wia  ,  de  Varca  &C 
de  Cayenne. 

Le  terroir  eft  relevé  de  plufîeurs 
petits  mornes  fort  agréables  &  com- 
modes, pour  y  établir  des  plantations. 
Une  rivière  d'eau  faléev.ui  coupe  rifle , 
&  qui  en  traverfe  les  deux  tiers,  donne 
une  grande  commo<iité  pour  la  com- 
munication de  toutes  les  habitations 
&  pour  le  tranfport  des  marchandifes. 
Plufieurs  ruifleaux  qui  Tarrofent  lui 
fourniffent  de  bonnes  eaux,  ôc  luipro- 
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curent  les  moyens  d'y  confîruire  des 
moulins  à  eau  pour  la  fabrique  du 
fucre. 

Depuis  que  les  François  font  ent 
poiTeffion  de  cette  ïfle ,  ils  y  ont  bâti 
un  Fort  à  rembonchure  de  la  rivière 
de  la  Cayenne ,  fur  une  pointe  qui  fe 
jette  à  la  mer ,  &  fur  laquelle  efl  une 
petite  montagne,  dont  ce  fort  que  l'on 
nomme  le  Fort  St.  Louis,  occupe  le 
fommet.  L'embouchure  de  cettQ  ri-: 
viere  forme  fous  ce  Fort  un  Port  ad- 
mirable ,  où  les  vaiiTeaux  font  à  l'abri 
des  vents ,  &  où  la  décharge  des  mar- 
chandifes  efl  û  facile  ,  qu'on  peut 
échouer  les  vaiffeaux  Se  les  amarrer 
fans  aucun  rifqiie.  Il  y  a  quatre braffes 
d'eau  à  fon  entrée  ,  &  en  dedans ,  de- 
puis cinq  jufqu'à  dix.  Le  bourg  qui  eft 
près  de  ce  Fort ,  contient  ph\s  de  trois 
cens  maifons  qui  font  habitées  par  des 
artifans.  Il  y  a  des  moulins  à  fucre 
que  des  bœufs  font  tourner ,  &  plu- 
fleurs  magafins  On  y  comptoit  de  mon 
tems  fix  cens  François,  &  près  de 
deux  cens  Nègres.  Jl  y  a  encore  un 


autre  bourg  Armire  ,  dont  le  bas  eft 
occupé  par  environ  quatre- vingt  Juifs 
&  une  centaine  de  Nègres.  Dans  le 
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haut  efl:  une  chapelle  avec  un  moulin 
à  eau  pour  le  (acre  ;  cette  partie  eft 
liabitée  par  foixante  à  quatre  vingt 
François  ^  trente-  cinq  à  quarante  Nè- 
gres. Ce  dernier  bourg  eft  éloigné  de 
quatre  lieues  du  Fort  S.  Louis,  vers 
le  nord  efl.  A  une  lieue  6c  demie  du 
même  côré  font  les  habitations  de 
Mahury  ,  qui  contiennent  cinquante  à 
foixante  François  &c  autant  de  Nègres* 
A  deux  lieues  au  fud  dudit  Fort  font 
celles  de  Matoury ,  occupées  par  cent 
cinquante  blancs  &  foixante  Nègres* 
Il  y  en  a  en  outre  trente-cinq  autres 
répandus  en  divers  endroits  de  l'Me 
qui  appartiennent  à  difFérens  particu- 
liers ,  dont  le  nombre  monte  à  plus 
de  quatre-vingt  blancs  6c  de  foixante 
Nègres.  Les  François  occupent  aufli  le 
pofte  de  Courrou  ,  où  il  y  a  une  re- 
doute 6c  quatre  pièces  de  canon  pour 
défendre  l'entrée  de  la  rivière ,  avec 
tme  garnifon  de  trente  hommes  ;  à  une 
liciic  plus  haut,  eft  encore  une  autre 
habitation  qui  contient  quarante  per-' 
fonnes.  De  Courrou  à  Conanâma ,  le 
pays  eft  défendu  par  le  Fort  de  Sina- 
nary ,  où  il  y  a  une  garnifon  de  cent 
liommes,  6c  une  bonne  artillerie. 
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On  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  y  aîî 
aucune  différence  dans  cette  Ifle  en- 
tre les  faifons  ;  il  y  règne  un  été  per- 
pétuel  ,1a  chaleur  eftprefque  toujours 
égale  pendant  l'année  ;  les  arbres  ne 
ceffent  pas  d'être  verds  ,  &  confef- 
vent  leurs  feuilles;  on  y  ceuille 
du  fruit  en  tout  tems ,  s'en  trouvant 
de  mûrs  fur  des  arbres ,  tandis  que 
d'autres  font  en  fleurs. 

Les  pluies  y  font  affez  fréquentes 
pendant  trois  mois  de  l'année.  Dans 
les  équinoxes,  le  foleil  donne  à  plomb  ; 
aufîi  fes  coups  font-ils  dangereux, 
quand  on  s'y  expofe  fans  prendre  des 
précautions. 

On  dit  que  les  nuits  font  égales  aux 
jours ,  cependant  le  cours  du  foleil  eft 
de  douze  heures  pleines  ,  &  comme  il 
y  a  une  demie  heure  de  crépufcule  le 
matin  &  autant  le  foir,il  s'enfuit  que  les 
jours  font  de  treize  heures ,  6c  les  nuits 
de  onze. 

Les  rofées  font  abondantes  ,  elles 
occafionnent  tous  les  matins  des  fraî- 
c!  eurs  qui  obligent  de  fe  couvrir,  & 
cette  rofée  eft  fi  acre,  qu'elle  ronge- 
roit  le  fer  en  très-peu  de  tems. 

Les  Sauvages  de  cette  contrée  font 


bafannés^  d'une   taille  avantageiife  ^ 
bienfaits,  forts    6c    robufles  ;  is  ne 
laiifent  pas  croître  leur  barbe  ,  excepte 
les  vieiiiards  qui  la  portent  très-claire, 
leurs  cheveux  font  long  &  floitent  fur 
leurs  épaules  ;  ils  en  ont  un  foin  in- 
fini 6c  ils  les  teignent  en  noir.  Leur 
peau  elt  douce  ^  &  ils  ont  attention 
de  l'entretenir  en  fe  frottant  avec  de 
la  graiiie  ^  àGn  de  la  rendre  plus  lui- 
fante,  ils  la  teignejît  auffi  quelques 
fois  en  noir  ;  6c  pour  fe  rendre  encore 
ï)ius  agréables,  ils  y  ajoutent  du  jus 
de  génipa ,   qui   eu  d'un  bleu  turc  ; 
d'autres  fois  ils  fe  fervent  de  rocou. 
Ils  fe  percent  les  oreilles  6c  les  lèvres, 
au  travers  defqueîs  ils  paffent  des  ca- 
racolis  ;  ils  portent  aux  bras  6c  aux 
jambes  des  ovarolis,  qui  font  de  pe- 
tites chaînes  d'anneaux  qui  fe  font  avec 
des  coquilles  de  limaçons  4e  mer;  ils 
vont  tous  nuds,  hommes  6c  femmes  , 
û  ce  n'efî  qu  ils  mettent  les  uns  6^  les 
autres  fur  leurs  parties  naturelles  un 
morceau  de  toile  de  différentes  cou- 
leurs, 6c  de  ia  largeur  d  une  paulme  de 
mam ,  qu'ils  appellent  çamifa.  Les  fem- 
îijes  ont  un  goût  décidé  pour  les  grai- 
nes de  criftal,  dorn  elles  fe  font  des 


colîers  6z  des  bracelets  ;  elles  aiment 
auffi  beaucoup  les  dez  à  coudre  qu'elles 
pendent  à  leurs  cheveux,  ce  qui  pro- 
duit un  effet  fingulier.  Les  hommes 
portent  des  ceintures  &  des  chapeaux 
de  plumes  de  diverfes  couleurs.  Ils  ne 
fortent  jamais  fans  leurs  armes,  qui 
font  des  arcs  &  des  flèches.  Les  Com^ 
mandans  ont  toujours  leurs  boukton  ; 
queplufieurs  voyageurs  nomment  mal^ 
à-propos  bouton;  car  ces  fortes  de 
lioms ,  inconnus  parmi  nous  doivent 
s'écrire  comme  les  naturels  les  pro- 
noncent. Ceux  qui  ont  des  fufils  &C 
des  épées  les  portent  aufîi.  Leurs  çazes 
font  ordinairement  fituées  fur  des  co- 
iines  ,  mais  ils  y  en  a  d'autres  qui  les 
ont  dans  des  pays  plats ,  ôc  toujours 
à  la  proximité  des  eaux  ;  ils  font  û 
adroits  à  tirer  de  l'arc  ,  qu'auffitôt 
qu'ils  apperçoivent  un  poiffon  dans 
l'eau;  ils  ne  le  manquent  jamais^ 
.  On  feroit  fort  embarralîé  de  dire 
qu'elle  religion  profefTent  ces  fauva- 
ges ,  &  je  penfe  qu'ils^  n'en  ont  au- 
cune. Ils  croient  cependant  à  l'immor- 
talité de  Tame ,  mais  ils  n'adorent  rien; 
&  quand  on  leur  parle  d'un  Dieu  Tout- 
puiffant ,  ^ui  d'un  feul  aûe  de  fa  vo- 
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ionté  a  fait  toutes  les  chofes  créés ,  Se 
qui  eft  infiniment  bon,  ils  infèrent  de- 
là que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  le  prier. 
Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  diable  ;  ils 
le  regardent  comme  Fauteur  de  tous 
les  m^ux  qui  arrivent  aux  hommes  , 
voilà  pourquoi  ils  le  craignent ,  & 
qu'ils  fe  fervent  de  tous  les  moyens 
que  leur  fuperftition  leur  fuggere 
pour  fe  garantir  de  fes  mauvaifes  in- 
tentions. Ils  n'ont  point  de  loix,  ils 
font  égaux  entr'eux  ;  leurs  Chefs 
mêmes  n'ont  aucune  autorité  fur  eux , 
que  lorfquils  font  en  guerre  avec  leurs 
voilins  ;  ils  font  très-cruels  envers 
leurs  ennemis,  ils  tâchent  de  fe  fur- 
prendre  les  uns  &  les  autres  ;  ils  ne 
font  de  quartier  qu'aux  femmes  & 
aux  enfans.  Quant  aux  hommes  ils 
les  engraiffent ,  les  rôtiffent  enfuite  & 
les  mangent. 

Ils  ne  s'allient  point  avec  leurs  pro- 
ches parens  ;  quand  ils  veulent  fe  ma- 
rier ,  ils  font  la  demande  de  la  fille  à 
fes  père  Se  mère ,  qui  ordinairement 
ne  la  refufent  point.  Oh  commence  par 
mettre  les  deux  futurs  dos  à  dos  ,  & 
dans  cette  attitude  qui  cû  affez  gê- 
nante  ,  ils  fe  donnent  réciproquement 
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à  boire  &à  manger  ;  on  les  fait  mettre 
«nfuite  dans  un  lit  neuf;  &  ù  le  marié 
fe  trouve  content  de  fa  femme  il  la 
garde ,  autrement  il  la  chaffe  ,  &  ne 
donne  d*autrs  raifon  de  ce  divorce, 
finon  qu'elle  ne  lui  rend  pas  de  bons 
fervices. 

Lorfque  îa  femme  eft  groffe  elle  en 
avertit  fon  mari,  qui  pendant  tout  le 
tems  qu'elle  efl  enceinte  ,  s'abftient 
d'aller  à  la  pêche ,  crainte  de  toucher 
quelques  gros  pQÎffons ,  qui  feroient , 
difent'ils  ,  mourir  l'enfant. 

Quand  l'enfant  efl  né  ,  le  père  fc 
met  au  lit,  il  y  refte  pendant  iix  fe- 
maines ,  &  il  fe  fait  traiter  comme 
s'il  étoit  accouché  lui-même,  tandis 
que  fa  femme  s'occupe  de  tout  ce  qui 
concerne  fon  ménage.  Quand  ce  tems 
efl  écoulé,  le  mari  fe  levé,  prend  fes 
armes ,  &C  ne  revient  à  la  caze ,  qu'a- 
près avoir  tué  un  certain  oifeau  que 
l'on  nomme  Cakifou  ;  il  efl  à  peu 
près  femblable  à  nos  gelinotes  de  bois, 
&  il  eflconfidéré  comme  abfolument 
néceffaire  pour  la  cérémonie  des  rele- 
vailles. 

La  mère  lave  tous  les  jours  cet  en- 
fant dans  la  rivière,  elle  le  couche 
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tout  nud  fur  un  petit  lit  de  coton  fans 
remmailloter.  On  en  voit  beaucoup 
quij  dès  l'âge  de  huit  mois,  marchent 
tout  feuls. 

Quand  il  en  meurt  quelqu'un  parmi 
eux,  on  le  laiffe  dans  fon  lit  autant 
qu'il  y  peut  refier,  on  le  revêt  de 
tous  fes  ajufîemens  de  cnafTe  5c  de 
guerre.  Pendant  ce  tems  les  femmes 
&  les  amis  ne  ceflent  de  fe  lamenter 
de  chanter  &  de  danfer.  On  le  met 
enfuite  fur  un  bûcher  oii  on  le  brûle 
avec  fes  inftrumens  &  fes  armes  ;  ou 
bien  on  le  defcend  dans  une  foffe,  ou 
il  refle  fur  un  fiége  avec  tous  (gs  ca- 
ra colis  ;  on  lui  porte  tous  les  jours  à 
boire  &  à  manger  jufqu'à  ce  qu'il  n'ait 
plus  de  chair  fur  les  os  ;  on  le  brûle 
après  avec  (qs  ornemens  ,  on  pafTe  les 
cendres  au  tamis  ,  les  parens  s'en  fro- 
tent  les  jambes  ,  ils  boivent  enfuite  & 
chacun  fe  retire. 

Les  Sauvages  qui  habitent  les  côtes 
de  la  Guyanne,dans  la  partie  françoife, 
font  les  Aricarets  orientaux  &c  occi- 
dentaux, les  Palicours  ,  les  Yaos  ,  hs 
Sapayes,  les  Galibis,  les  Marones, 
lesParagotes  6l  les  Arrouagues. 
Ils  n'ont  aucuns  Souverains,  Caci- 
ques 
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ques  ni  feigneurs ,  &  ne  reconnoîf^ 
i^ent  entr'eux  aucune  lupériorité. 

Les  anciens  clans  chaque  famille ,  y 
font  refpedés  comme  Chefs ,  &  cha- 
cune de  ces  familles  habite  un  canton 
particulier.  Ces  Sauvages  n'obéiffent 
qu'en  te.ns  de  guerre  aux  Comman- 
dans  qu'ils  élifent.  Leur  pouvoir  eft 
limité  &  fe  borne  feulement  à  fixer  le 
tems  &  le  lieu  du  rendez-vous ,  à  don- 
ner l'ordre  de  la  marche  ,  celui  de  l'at- 
taque 6c  in  combat,  hors  de  là  ,  ils 
font  fans  autorité. 

Cette  partie  de  la  Guyane  qui  ap- 
partient à  la  France ,  eil  fans  contredit 
meilleure,  plus  fertile  &  plus  abon- 
dante qu'aucune  autre  ;  elle  vajUt 
mieux  que  celle  de  Surinam,  apparte- 
nante aux  Hollandois ,  qui  peut  à  peine 
fournir  affez  de  vivres  pour  nourrir 
fes  habitans. 

Après  un  trajet  de  quatre  jours; 
nous  mouillâmes  fous  pavillon  hollan- 
dois le  iiOdobre  1730,  dans  cette 
partie  de  la  Guyane  qui  appartient 
aux  Hollandois  ,  &  que  l'on  iK)mme 
vulgairement  Surinam. 

Nous  irouvâmes  à  l'ancre  trois  vaif- 
feaux  de  cette  Nation  qui  vinrent  nous 
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reconnoître-,  ils  s'emparèrent  de  noua 
en  difant  que  notre  bâtiment  &  notre 
équipage  étant  françois  ,  il  ne  nous 
étoit  pas  permis  de  faire  le  commerce 
fur  leurs  côtesy6c  que  coniéquemment 
nous  étions  de  bonne  prifë.  Heureu-"- 
fexnent  pour  nous  que  le  fieur  Geor- 
ges Schmit  &  Ifaac  Caïn  ,  déclarèrent 
devant  le  Gouverneur  de  la  Colonie, 
que  nous  étions  leurs  ailociés  ,  que  le . 
briganîin  que  nous  montions  avoit  été 
acheté  à  leurs  frais  à  Cayenne ,  &C 
que  nous  n'étions  intérefTes  que  pour 
une  quatrime  partie  dans  la  carguai- 
fon  5  dont  le  furplus  leur  appartenoit. 
Cette  déclaration  qui  fut  confirmée 
par  les  dépofitions  des  Matelots  Hol- 
îandois  que  nous  avions  à  bord ,  &C 
du  reile  de  notre  équipage,  nous  feu  va 
entièrement  &  nous  fît  relâcher.  Mais 
comme  la  plus  grande  partie  des  hom- 
Tiies,  iur-tout  les  Juifs,  n'obligent 
ÊuereSigraîuitement ,  nous  nous  trou- 
vâmes dans  la  néceffité  ,  par  forrte  de 
îeconnolinînce  ,  qui  à  la  vérité  fut 
im  peu  mandiée  ,  de  leur  abandonner 
im  quart  du  profit  que  nous  ferions 
fur  nosmarchandifes  ,  dont  ils  fe  char- 
gèrent de  faire  la  traite. 


[753 

Elle  nous  fut  des  plus  avantageiifes  , 
&  nous  dédommagea  bien  amplement 
du  bénéfice  que  nous  leur  avions  ac- 
cordé; nous  prîmes  en  échange  d'un© 
partie  de  nos  raarchandifes  des  bois 
de  marqueterie  &  de  teinture,  qui 
font  beaucoup  plus  beaux  qu*en  au* 
cuns  des  autres  endroits  où  j'en  ai 
vus  ;  de  la  caffe  qui  y  eft  fort  bonne  , 
de  la  vanille  ,  du  çaffé  qui  équivaut 
bien  celui  du  Levant,  du  cacao,  du 
baume  auffi  excellent  que  celui  du 
Pérou,  pour  toutes  fortes  de  bleffures 
6c  de  plaies  nouvelles ,  de  la  gomme 
&  quelques  pelleteries.  Quant  a  l'au- 
tre partie,  elle  nous  fut  payée  en  ar- 
gent; ainfi ,  fi  nous  fûmes  contens  de 
notre  Négociant  Hollandois  &  de  no- 
tre Juif^  ils  eurent  lieu  de  l'être  auffi 
de  nous. 

Pendar;it  le  rems  que  fe  faifoit  notre 
traite ,  nous  vifitâmes  cette  partie  de 
la  Guyane,  oh  les  Hollandois  ont 
unepuiffante  Colonie  ,  qui  commence 
à  la  rivière  de  Maroni,  fur  laquelle 
ils  ont  un  fort  ;  elle  s'étend  jufqu'à  la 
rivière  d'Orenoque.  Celle  de  5uri* 
nam  ,  grande  rivière  de  l'Amérique  9 
dans  la  terre  ferme  appellée  Guyane 
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â  donné  fon  nora  à  cette  contrée; 
Elle  coule  du  midi  au  nord  ,  elle  a 
fon  embouchure  entre  celles  des  ri- 
vières de  Coupenam  &C  de  Soramine , 
qui  font  fituées  fur  les  côtes  de  l'A- 
mérique Méridionale  ,  à  fept  degrés 
de  latitude  feptentrionale.  Elle  a  une 
lieue  de  large  depuis  ion  embouchure 
jufqu'au  confluent  delà  Comméwine, 
qui  fe  jette  dans  la  rivière  de  Suri- 
nam. L'une  defcend  de  l'occideHt , 
l'autre  de  l'orient  ;  elles  font  larges 
&  peuvent  porter  de  très-gros  bâti- 
mens  ,  près  de  quarante  lieues  en  re- 
montant. 

Les  Hollandois  ont  conftruit  un 
Fort  en  briques  à  deux  lieues  de  Tem- 
bouchure  de  Surinam,  que  l'on  ap- 
pelle Zélandia.  Il  y  a  auprès  un  gros 
bourg  nommé  Paramaribo ,  que  nous 
occupions  autrefois  ,  mais  dont  ks 
Hollandois  font  en  pofleiTion  depuis 
un  fiecle  ,  6c  il  contient  plus  de  400 
maifons.  Ils  ont  encore  le  Fort  deSo- 
melfdyk ,  qui ,  ainfi  que  celui  de  Zé- 
landia, elî  pourvu  d'une  bonne  gar- 
nifon  &  d'une  nombreufe  artll  erie. 
Cette  Nation  s'eil  étendue  dans  ce 


pays  à  près  de  cinquante  lieues  au-def" 
fus  de  l'embouchure  de  Surinam,^ 

A  peu  de  diftance  de  Paramaribo  , 
eft  une  fort  belle  maifon  qui  a  été 
bâtie  par  M.  de  Somel'dyk,  Gouver- 
neur de  Surinam  qui  donna  fon  nom 
au  Fort  dont  je  viens  de  parler.  H 
eft  au  confluent  de  la  Comméwine  &C 
de  la  Cottica ,  qui  eft  un  autre  bras  de 
la  rivière  de  Surinam.  Un  peu  plus 
haut  eft  le  village  de  Zuntpunt ,  oîi  il 
y  a  environ  cinquante  niaiibns ,  avec 
un  temple  ,  Se  au  deffus  de  ce  village 
en  eft  un  autre  habité  par  des  Juifs. 

On  faifoit  monter  en  1730  le  nom*^ 
bre  des  familles  répandues  dans  cette 
Colonie  ,  en  y  comprenant  les  Fran- 
çois réfugiés  ,  les  Juifs  &  les  efclayes  > 
jufqu'à  onze  cens ,  &C  on  comptoit  le 
long  des  rivières  plus  de  cinq  ceng 
habitations. 

Au  confluent  des  rivières  de  Suri- 
nam &  de  la  Comméwine,  eft  ^un 
endroit  fort  marécageux  que  l'on 
nomme  le  Krabbebofch  ^  oîi  on  ^ 
tenté  inutilement  de  conftrulre  wn 
Fort  pour  les  défendre. 

On  volt  le  long  de  la  Cottica  beau- 
coup, de  fort  belles  habitations ,  daos 
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l'étendue  de  plus  de  vingt  lîeiîes  en 
remontant ,  de  même  que  fur  une  au- 
tre  petite    rivière    que   l'on  appelle 
Piereka ,    qui   tombe  de   la   Cottica  ^ 
dans  la  Comméwine, 

Toutes  ces  rivières  produifent  de 
fort  bons  poiffons  &  en  quantité;  il 
s'y  en  trouve  de  très  rares ,  entr*au- 
tres  un  que  Ton  nomme  torpile  ,  qui 
caufe  un  e^burdifTement  à  eeux  qui 
le  touchent,  quand  ce  ne  feroir  qu'avec 
un  bâîon. 

Ce  pays  efl  fort  marécageux  aux 
bords  de  la  mer,  6c  plein  de  bois  ; 
mais  à  trente  lieues  plus  loin  ,  il  eil 
rempli  de  montagnes  coupées  par  de 
grandes  pleines.  Les  arbres  y  font 
verds  toute  Tannée  ;  il  y  en  a  qui  por* 
4ent  des  fruits  &  des  fleurs  en  même 
tems ,  qui  rendent  une  odeur  fort 
agréable. 

Depuis  le*  mais  de  Juillet  jufqu'ere 
celui  de  Décembre  ,  la  chaleur  y  eft 
modérée  à  caufe  des  nuits  qui  tempe-  * 
rent  l'ardeur  du  foleiU  &  des  pluies 
fréquentes  ,  qui  tombant  dans  ce  tems 
là  y  rafraîchiffent  Tair ,  ainii  qu  ua 
Tent  de  nord -efl  qui  y  régne  conti- 
aueliement.  Le  refle  de  l'année ,  la 
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chaleur  eft  excefnve  &  les  jours  & 
ks  nu'ts  font  comme  à  Cayenne* 

Les  fièvres  font  très  -  communes 
dans  ce  ciimat.  Il  y  régne  en  outre 
une  maladie  fort  pernicieufe  aux  Eu- 
ropéens ,  que  l'on  appelle  le  Jawe  ^ 
e'eft  la  même  chofe  que  la  vérole,  ô£ 
on  le  gagne  aifément  avec  les  femmes 
fauvagjs  qui  l'ont  naturellement» 

Les'  Holhndois  ont  quatre  temples 
dans  cette  Colonie  ;  favoir  un  à  Pa- 
ramaribo, un  à  Comméwine  ,  un  à 
Cottica,  &c  un  autre  à  Zunîpunt. 

Quoique  celte  partie  de  la  Guyane 
ne  loit  pas  auffi  fertile  que  les  autres, 
elle  ne  laiife  pas  cependant  de  pro- 
duire du  fucr.e;,  du  Coton, de  la  gomme^ 
du  tabac,  des  bois  de  marcpieterie  & 
de  teinture,  de  la  caffe,  du  baume, 
du  ris,  du  cacao,  de  la  vanille  &  du 
cafFé. 

îl  y  croît  beaucoup  déracines  qui 
fervent  à  la  nourriture  deslnfulaires  , 
telles  que  le  jame ,  efpece  de  houblon 
qui  bouilli  ou  rôti,  &  enfuite  féché, 
fe  met  en  mie ,  &  la  Caffade  ou  Caf- 
fave,  qui  diffère  très-peu  de  notre 
maniock  des  Ifles  du  vent.^  On  ea 
exprime  le  fuc  qui  eft  un  poifon,  on 
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le  îêche  âprès,on  le  râpe  ou  on  le  pîle; 
&  on  en  fait  des  gâteaux  qui  fe  cui- 
fent  fur  des  pierres  chaudes  ,  ce  qui 
forme  un  pain  qui  n'eft  bon  qu'autant 
qu'il  eft  mangé  frais  ;  on  fait  auffi  de 
cette  racine  un  breuvage  qui  a  le  goût 
de  la  bierre  rouge  &  qui  fe  nomme 
périnoé.  Il  en  y  vient  encore  uneautre 
que  l'on  appelle  banandé;  elle  reffem- 
ble  affez  à  celle  du  planton ,  dont  je 
ferai  mention  ci-après ,  mais  elle  a  un 
nieil:eur  goût. 

Le  planton  efl  un  fruit  qui  n'efl  mûr 
qu'au  bout  d'un  an; il  e(l  gros  comme 
une  fève  de  marais  ^  il  s'en  trouve  cin- 
quante à  foixante  à  une  touffe  ;  mais 
î'afbre  fur  lequel  i!  crqît  n'en  porte 
ja^mais  qu'une.  On  le  fait  bouillir  ou 
rôtir  ,  6c  on  en  fait  du  pain. 

Le  fémérimars  eft  un  fruit  qui  croît 
fur  un  arbre  affez  haut,  il  reffemble 
prefque  aux  pêches, il  eft  cottoneux  en 
dehors  ,  il  a  le  goût  du  cotignac  ;  mais 
il  faut  qu'il  foit  pourri  pour  être  bon 
à  manger, 

Lei  guaver,  eu  de  la  groffeurde  nos 
nèfles,  il  eft  jaune  &  rempli  de  pépins. 
Ce  fruit  eft  délicat^  fon  goût  appra* 


che  affez  <îe  celui  de  nos  grofeîlîes ,  U 
croit  dans  les  fa  vannes. 

L'ananas  ou  la  pomme  de  pîn  eft 
le  meilleur  de  tous  ;  il  a  un  pied  de 
long  &  huit  pouces  de  grolîeur,  il  eft 
verd  en  dehors  &  marqueté  en  de- 
dans, il  renferme  un  jus  exquis  danç 
de  petites  cellules  en  torme  de  rayons 
de  miel.  Sa  tige  fort  de  la  racine  ,  de 
même  que  celle  d'un  artichaud ,  iak 
tête  eft  ornée  d\me  couronnede  feuil- 
les qu'on  coupe  ,  qu'on  replante  6c 
qui  produit  un  nouveau  fruit  au 
bout  de  dix  mois.  On  y  voit  beau- 
coup d'orangers,  de  citronniers,  de 
limoniers,  de  grenadiers,  d'abricotiers, 
de  cocotiers  ôt  de  bannaniers.  Les 
melons  d'eau  font  excellens  &C  pref- 
que  tous  mufqués.  La  vigne  y  croît 
fort  bien ,  6c  le  raifm  eft  tout  aulS 
bon  qu'ailleurs. 

Les  beftiaux  ne  font  pas  auffi  beaux 
qu'en  Europe,  &  leur  viande  eft  biea 
inoins  bonne;  elle  eft  moile  6c  peu 
appétiffante ,  ce  qui  eft  occafionné 
par  la  grande  chaleur 

La  viande  du  porc  eft  d'un  très^bon 
goût ,  le  poiffoa  en  général  eft  excel- 
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lent ,  mais  il  n'efl  pas  facile  à  pêchet"/ 
à  caufe  des  innondations. 

Les  tortues  y  font  fort  communes , 
il  y  en  a  qui  péfent  jufqu'à  quatre 
cent  livres j  îetir  chair  eft  pour  le  moins 
auiîi  délicate  que  celle  du  veau  ,  &C 
c'eft  fans  contredit,  la  meilleure,  la 
plus  faine  &  ia  plus  nourriffante  des 
diffërens  poifTons  que  la  mer  produite 
Le  bouillon  de  tortue  eft  un  puifîant 
fpécifîque  pour  toutes  les  maladies  de 
poitrine  ,&  fes  œufs  font  eXcellens-. 

O  n  y  voi  t  u  n  e  q  u  a  ni  i  t  é  pr  otl  igi  e  u  fe 
d'oifeaux,  &  le  gibier  y  abonde;  ca- 
nards ,  farcelles,  pluviers  ,  beccaîTes  , 
perdrix  ,  faifans  ,  paneaux  &  perro- 
quets. Ces  derniers  "font  auffi  com- 
muns que  tes  corneilles  le  font  en  Eu- 
rope ;  ils  font  très-délicats  ôc  fort  bons 
à  manger. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  de  cerfs,  de 
chevreuils  qui ,  à  peu  de  chofe  près  , 
reffemblent  à  ceux  d'Europe;  mais 
ces  premiers  ne  font  gueres  plus  gros 
que  nos  daims.  Les  lièvres  de  ce  pays 
ont  la  figure  de  nos  cochons, de  lait, 
ils  n'ont  de  nos  lièvres  que  la  geule  ; 
leur  poil  eft  brun ,  taché  de  blanc , 
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fort  doux  au  toucher ,  &  ils  font  bons 
à  manger. 

Les  lapins  ont  le  poil  roux ,  ils  font 
plus  petits  que  nos  lièvres  ,  mais  leur 
chair  n'eft  pas  fort  bonne. 

Les  armadilles  font  des  animaux 
qui  ont  les  pattes  fort  courtes,  avec 
trois  griffes  à  chacune,  une  tête  de 
cochon  ,  la  gueule  petite  &  dégarnie 
de  dents;  iis  font  armés  d'écaiîles, 
hors  à  la  tête  &c  au  ventre;  il  y  en  a 
q  i  pefent  cent  livres,mais  ils  fentent 
fi  fort  le  iuufc,que  l'on  n*én  mange 
point. 

Il  y  a  des  cochons  de  trois  efpeces; 
les  uns  reffemblent  à  des  loutres  ,  il5 
vivent  dans  l'eau  &  font  excellens. 
Le  pakkira  n'eft  pas  bon  à  manger-, 
fa  couleur  eft  grife ,  &  il  porte  fur  le 
dos  un  évent  ou  efpece  de  uombriU 
Le  pinko  eft  la  troifieme  efpece  ;  il 
n'eft  pas  auffi  gros  que  les  nôtres , 
maisileft  auffi  bon. 

Le  mierenhéer  eft  un  animal  gros 
comme  un  cochon  ordinaire  ;  (a  cou- 
leur eft  grife ,  il  porte  fa  queue  fort 
longue ,  elle  eft  velue  &  reffemble  à 
celle  d'un  renard  ou  d'un  écureuil, 
dont  il  fe  couvre  tout  le  corps  en  tems 
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de  pluîe  ;  fa  tête  eu  petite  ,  fon  mu-* 
feaii  a  un  pied  de  long  ,  il  eft  fnS 
ÛQïits  ,  fa  langue  eft  longue  &  étroite  9 
il  peut  rétendre  d'un  pied ,  il  s'en  fert 
pour  tirer  les  fourmis  des  fourmil- 
lieres  ,  dont  il  fe  nourrit;  il  a  les 
griffes  fortes  ,  fes  blefTures  font  dan- 
gereufes  ,  fa  marche  ei\  fort  lente  ,  ce 
qui  fait  qu'on  peut  l'éviter;  il  n'eU 
pas  bon  à  manger. 

On  y  voit  auffi  beaucoup  de  bu& 
fles  ,  ils  font  de  la  taille  de  nos  bœufs 
dé  deux  ans,  &  leur  chair  efl  parfaite. 
Les  tigres  y  font  fort  communs ,  il 
y  en  a  de  trois  fortes.  Les  noirs  font 
très-dangereux  ,  mais  ils  ne  viennent 
gueres  dans  les  endroits  habités. 

Ceux  qui  font  marquetés  tiennerït 
plutôt  du  léopard  que  du  tigre  ;  ils 
caufent  de  grands  dommages  ?ux  ha» 
bilans,  6c  ils  font  û  forts  6i  (i  agiles 
qu'ils  fautent  par  deffus  tine  muraille 
de  cinq  à  fix  pieds  de  hauteur  avec  leur 
proye  ,  fans  lâcher  prife  ,  quand  elle 
îeroit  àuffi  grofle  qu'un  cochon. 

Les  tigres  rouges  ne  font  ni  fi  com- 
muns ni  û  dangereux ,  &  je  n'en  ai  ja» 
mais  vu  de  cette  efpece. 
Les  bois  ibnt  remplis  du  iirïg«s  &  de 


gwenofls  de  tomes  fortes,  &  îetw 
cns  (ont  (i  aigres  &C  (î  perçans  ,  qu'oiï 
peut  les  entendre  de   plus  de  deujs 

lieues.  . 

Le  marmazet  eft  un  joli  animal  beau- 
coup plus  petit  qu'un  finge,  mais  aul& 
bien  plus  agile. 

Le  quotto  efl  noir,  il  eu  plus  grand 
qu'un  finge ,  il  a  la  queue  tort  longue 
&  la  face  rouge  ,  le  poil  lui  couvre  i^ 
front ,  &  fon  cri  eft  éclatant.  "   ^ 

Le  cufcari  eft  noir ,  il  eft  plus  petit 
que  le  marmazet ,  Sl  il  a  la  figure  d  uJl 

lion.  ,     ;      - 

Le  îuyart  eft  plu^  grand  qu  un  finge ,, 
&  fi  lent  à  marcher  qu'il  lui  faut  plus 
de  fix  à  (ept  heures  pour  monter  lur 
«n  arbre,  d'où  il  ne  defcend  qu'après 
s'être  entièrement  rafTàfie  ;  fa  peau  efê 
de  toutes  fortes  de  couleurs,  ÔC  il  a 

\in  cri  affreux.  ., 

Les  ferpens  y  font  monfîrueux  ,  T  ^ 

aï  vu  de  trente-cinq  pieds  de  long  5S 
gros  à  proportion  ;  ds  ne  fom  de  mai 
Le  quand  ils  ont  faim.  Ceux  de  cette 
efpece  vivent  ordinairement  dans 
l'eau  ,  quoiqu'ils  viennent  par  fois  paî- 
tre dans  les  favannes.  ^4 
U  y  en  a  d'autres  qui  ont  la  ^  eaii 


couverte  c?écâilîes  de  différentes  cou- 
leurs très- vives.  On  en  voit  aùïïidont 
la  peau  eft  bourgeonnée  ,  i's  portent 
dQS  cornes  à  la  queue  &  des  défenfes 
au  haut  de  la  gueule  de  la  longueur  & 
de  la  largeur  de  deux  pouces  ;  ceux- 
ci  font  très- venimeux,  6c  leur  poifon 
eft  mortel. 

Les  feorpions  y  font  fort  communs, 
leur  couleur  eft  noire,  ils  reffembient 
à  l'écreviffe,  ils  portent  leur  aiguil- 
:  Ion  dans  la  queue, leur  piquure  eft  ^rès- 
douloureufe,  mais  elle  n'efl  pas  mor- 
telle. ^ 

îl  y  a  beaucoup  de  chauve  fouris  , 
elles  font  fort  greffes,  elles  nuifent 
aux  homats  &  aux  Lêre  dont  elles 
fucent  le  (ang,  &  on  ne  s'en  apperçoit 
fou  vent  que  lorfqu'il  eu  trop  tard. 

Les  grenouilles  y  font  en  quantité, 
elles  Viennent  jufques  dans  ks  mai- 
fons ,  &  elles  ont  un  cri  fort  défagréa- 

^  Les  fourmis  caufent  beaucoup  de 
dommages  dans  ce  pays  ,  6c  les  terres 
en  font  ravagées. 

On  y  voit  auffi  un  moucheron  que 
Ion  api^elle  nuiskita^  il  eft  incom- 
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mode  ,  &  fo  pîqiuire  caiifedegroffeg 
piîflules  difficiles  à  guérir. 

Les,  vers  font  finguliers  par  leurs 
métamorphofes ,  elles  font  a iifTi  fur- 
prenantes  que  celles  des  versa  foie  ; 
les  uns  fe  transforment  en  infedes  vo^ 
latiles,  &  d'autres  en  plantes. 

Ce  pays  eft  rempli  de  toutes  fortes 
de  bois  propres  aux  Ebéniftes  ,  aux 
Teinturiers,  aux  Menuifiers  ÔC  aux 
Charpentiers, 

Quant  à  la  partie  de  la  Guyane^ 
occupée  par  les  Sauvages,  elle  jouiî. 
de  la  même  température  d'air  que  les 
autres  L.s  pluies  y  iont  cependant 
plus  fréquentes  qu'iilleurs,  à  caufe 
de  la  vafte  étendue  des  marais  qui 
s'y  trouvent.  Il  y  règne* auffi  un 
prhitems  perpétuel  ;  les  tours  ,  les 
nuits  ik  la  chaleur  y  (ont  de  même.  Le 
foleil  y  donne  à  plomb  deux  fois  l'an- 
née ,  &  pendant  ce  tems ,  il  n'y  a 
point  d'ombre.  On  y  eifuie  fouvénî 
des  orages  û  furieux  ,  qu'en  moins 
d'une  heure  toute  la  furface  de  la  terre 
ell  couverte  a'un  pied  d'eau. 

La  Guyane  eft  un  grand  &yafl:e 
pays  ,  fitue  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ,  entre  la  rivière  d'Orenoque  & 
celle    des   Aaïazones  qui ,  avec  la 
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met  du  nord,  îuî  fervent  de  bornes-,  U 
eflà  l'orient  du  Pérou,  <ous  la  ligne 
cquinoxiale  &:  en  de-çà.  Il  y  a  beau- 
coup  de  mines  d'or.  Les  naturels  .  ro- 
feffent  la  même  religion  &  ont  les  mê- 
mes Ioix,mœurs  ôc  coutumes  que  ceux 
du  Pérou. 

Ce  pays  eft  divifé  en  quatre  par- 
ties ;  les  François  pofîedent,  fous  la 
dénomination  de  Cayenne  ,  tout  ce 
qui  eftà  l'orient,depuis  le  cap  du  nord 
jufqu'à  la  rivière  de  Marony.  Le$ 
Hoilandois  fous  les  dénominations  d$ 
la  Berbice  &  de  Surinam^  tout  ce  qui 
ta  depuis  la  rivière  de  Marony  jufqu'à 
celle  d'orenoque. 

Les  Portugais ,  tout  ce  qui  eft  au 
midi  du  cap  du  nord ,  jufqu'à  la  fource 
de  la  rivière  dlapoco ,  qui  eft  annexé 
au  Bréfil.  Les  Sauvages  pofledent  le 
furplus. 

Les  Européens  n'occupent  que  Ie« 
câres  de  ce  pays  ,  dont  l'intérieur  efi 
couvert  de  bois  .,   &  habité  par  une 

multitude  innombrabiedepeuples,donl 
on  en  connoit  très- peu. 

On  lui  donne  plus  de  deux  cens  lieiies 
de  longueur ,  de  l'eft  à  l'oueft  ,  depuis 
le  cap  du  nord  jufqu'à  l'embouchure 
d€  rOxenoque.  On  ne  peut  gueres  dé- 
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terminer  fa  largeur  nord  Se  (ni  f 
qu'en  remontant  les  rivières  plus  haut 
qu'on  ne  i'avoit  encore  fait  dans  ce 

tems. 

Ce  grand  pays  eft  en  général  très- 
fertile ,  il  produit  du  fucre  ,  du  coton  y 
du  cacao  ,  du  rocou ,  du  caffc  ,  de  la 
vanille,  du  mays,  de  la  caffave,  du 
tabac,  toutes  fortes  de  graines,  lé- 
gumes Se  herbages.  Les  pâturages  y 
font  admirables ,  la  chafle  eft  très-ré- 
créative ,  à  caufe  de  la  quantité  de  gi- 
bier qu'il  y  a  ,  fur  tout  en  cerfs  ,  fan- 
gliers    pacs  ,  tatous  6c  agoutis  qui  ter- 
rent comme  nos  lapins  ;  en  canards  ^ 
farcelîes  ,  beccaiTes,  ramiers ,  tour- 
terelles   aigre ttes,flamans  ,  fpatules, 
alouettes  de  mer,  beccaffines  ,  per- 
drix ,  faifans  de  quatre  à  cinq  fortes  , 
perroquets  de  plus  de  vingt  efpeces  ^ 
ÔC  d'autres  oifeaux  auffi  grands  que 
les  autruches ,  que  Ton  nomme  îou- 
ioujoux. 

Le  poiffon  y  eftauffifort  abondant , 
&C  il  eft  tres-bon  ;  ceux  qui  excellent 
font  les  mulots ,  les  vieilles  ,  le  turbot  ^ 
la  raye  ,  l'apaticas  Se  plufièurs  autres 
qui  ont  des  écailles  ;  des  écreviffes^ 
des  crabes  Si  4es  huîtres. 

Les  Sauvages  mangent   auffi   dêf 


[90] 
des  ferpens  que  Von  affûte  être  tnèt^ 
yeilleux  ;  il  y  en  a  depuis  huit  pieds 
lufqu'à  vingt  de  long  ^  6i  ils  font  g^-os 
comme  la  cuiffe  d'un  homme. 

La  Guyane  contient  plus  de  qua- 
tre-vingt nations  différentes  de  Sau- 
vages ,  foit  par  l'idiome  ,  les  mœurs  ^ 
les  ufages  &  la  religion  ;  &c  plus  de 
foixante  nvieres,  dont  deux  fleuves 
confi  {érables  que  Ion  nomme  A  mazo- 
îles  Se  Orenoque;-ils  valent  bien  la 
peme  qu'on  en  fafTe  la  defcription^ 
dont  je  me  flatte  que  le  public  ne  me 
laura  pas  mauvais  gré. 

Celui  des  Aoiazones  borne  le  Bré- 
fil  au  nord,  il  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  du  Pérou  ,  &  il  efl ,  dit-on  , 
formé  par  Ja  jonaion  de  deux  riviè- 
res ,  dont  Wine  commence  au  >neuvie- 
me  degré  de  latitude  méridionale  ,  & 
rautre  fous  le  quinzième  degré.  Son 
ht  depuis  Junta  de  Los  Rios,  à  foi- 
xante  degrés  ou  environ  de  fa  fource , 
jufqu'a  l'endroit  où  il  eu  joint  par  le 
Maragnon,  a  environ  deux  lieues  de 
large;  il  s'élargit  à  mefure  qu'il  appro- 
che  de  l'océan  atlantique  ,  oii  fon  em- 
bouchure eft  de  cinquante  à  foixante 
lieues,  entre  le  cap  du  nord,  fur  la 
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côte  de  la  Guyane  ,  &  le  cap  Japa- 
rata  fur  celle  du  BréfiU  Sa  protondeur 
depuis  Junta    de  Los  Rios   juiqu'aii 
Maraenon  ,    eft    depuis   cinq  [uiqu  à 
dix  braiTes  d'eau  ;  de-là  à  Rio  Negro , 
de  douze  à    vingt  braffes  ,  &  de  ce 
dernier  julqu'à  la   mer  ,  de  trente  à 
cinquante ,  &  quelquefois  de  foîxante. 
De  fa  fource  à  fon  ernboucbure  ,  il  y 
a  neuf  cens  îieues  en  ligne  droite  ,  &£ 
parles  détours,  environ  douze  cens, 
fuivant  l'op'-nion  commune    Plufieurs 
afîurent  qu'il  y  en  a  quinze  cens. 

La  fource  &  rcmbouchure  de  ce 
fleuve  font  prefque  lous  la  ligne.  Le 
fort  de  fon  courant  eft  lous  le  qua- 
trième &c  le  cinquième  degré  de  lati- 
tude méridionale.  L'eau  eft  toujours 
profonde  le  long  de  fes  bords. 

Les  rivières  qui  fe  rendent  dans  ce 
fl  -uvé ,  courent  depuis  cent  jufquàfix 
cens  lieues  de  long;  leurs  bords  iont 
habités  par  un  nombre  infini  de  gens 
de  différentes  nations  ,  qui  ne  vivent 
que  de  poiffons  ,  de  fruits  ,  de  mays  &C 
de  racines.  lis  font  tous  idolâtres, 
mais  ne  font  pouriant  rebgieux  pouir 
leurs  Idoles  ,  que  iorlque  la  peur  les 
tient» 
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Quoique  ces  pays  foient  fous  la  Zoïig* 
Torride,  l'air  y  eft  tempéré,  à  caufe 
de  la  multitude  des  rivières  dont  ils 
font  arrofés ,  Si  des  inrjondations  an« 
îiuelles  qui  rendent  les  terres  très-fer- 
tiies.  Les  arbres  font  toujours  verds, 
êc  les  campagnes  riantes  &  enrichies 
de  fleurs  ;  l'air  y  eft  (or t  bon,  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  peu  d'animaux  venimeux  ; 
les  forêts  font  remplies  des  plus  beaux 
bois  du  monde ,  propres  aux  conftruG- 
tions  èc  à  toutes  fortes  d^autres  ou- 
vrages :  on  y  en  voit  qui  ont  deux 
brafTes  de  diamètre  ;  il  y  a  auïîi  beau- 
coup d'ébenes ,  de  cocotiers  ,  de  pal* 
siiiers,  d'andirovas,  arbres  quiprodui- 
fent  une  huile  merveilleufe   pour  les 
bleffures  Se  les  plaies  récentes;des  bois 
de  fer,  des  boisTOuges^decampêcheôC 
des  cèdres  qui  font  fi  gros  qu'il  y  en  a 
qui  ont  huit  à  neuf  pieds  de  diamètre. 
Le  fucre  y  vient  très-bien,  ainfi  que  le 
coton  ,  le  rocoii,  le  mays  &  le  tabac. 
Les  abeilles  qui  font  en  quantité  dans 
les  bois,  y  dépofent  un  miel  qui  eft 
exquis.  On  y  trouve  plufieurs  mine$ 
d'or  6c  d'argent.  Le  fable  des  rivières 
produit  beaucoup  de  pailletés  &  de 
poudre  d'or.  Les  fruits,  les  graineç  & 
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les  racines  font  excellens  &  en  abon- 
dance. Les  lacs  oc  les  rivières  font  très- 
poiffonneux,  les  tortues  fort  délica- 
tes ;  elles  paiffent  fur  les  bords  ainii 
eue  les  vaches  marines. 

On  compte  plus  de  deux  cens  na- 
tions Sauvages  qui  habitent  les  bords 
de  ce  fleuve  ,  leurs  villages  font  a  une 
portée  de  fufil  les  uns  des  autres. 

Entre  ces  nations  les  homagues  ont 
de  très  belles  manufaûures  de  coton, 
dont  ils  font  des  ouvrages  fort  efli* 
mes.  Les  Corofipares  en  ont  une  de 
porcelaine  qui efl  très-recherchée.  Les 
Surines  6c  les  Coripunes  en  ont  une 
aufîi  de  toutes  fortes  d'ouvrages  en 
menuiferie  &   en  fculpture   dont  ils 
font  un  commerce  confiderable  avec 
leurs  voifms.  Ils  habitent  la  Provmce 
de  Surina,  au  pays  des  Amazones,  a 
l'Orient  de  celui  des  Culignates ,  qui 
cultivent  les  plaines  qui  lont  fur  le 
bord  méridional  de  ce  fleuve. 

Ceux  qui  de  tous  ces  Sauvages  paf- 
fent  pour  les  plus  braves  ,  les  plus 
forts  &:  les  plus  courageux,  font  les 
Topinamboux.  Ils  habitent  une  grande 
Ifle  fur  ce  fleuve ,  fous  le  quatrième 
degré  de  latitude  &  les  trois  cens- vingt 
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3e  longitude.  Leurs  armes  confiiîent 
en  dards,  javelots,  flèches  &  bou- 
cliers faits  de  cannes  6c  couverts  de 
peaux  de  poifTons, 

Entre  les  rivières  qui  fe  joignent  au 
fleuve  des  Amazones  du  côté  du  nord , 
le  Napo  ,  l'Agaric ,  le  Putomoye  ,  le 
Janupape,  le  Corapatube  ,  ont  beau* 
coup  d'or  mêlé  parmi  leur  fable.  Il  y 
a  plufieurs  miiies  dans  les  montagnes 
de  cette  dernière.  Celles  de  Yagnara 
produifent  de  l'or,  &c  celles  de  Pjcora 
de  l'argent.  On  trouve  auffi  beaucoup 
de  pierres  précieufes  fur  les  borJs ,  &c 
dans  les  fables  de  Paragoche  ,  du  fou- 
fre  6c  autres  minéraux  dans  d'aunes. 
Les  rivières  de  Putomoye  &  de  Ca- 
keta  font  fort  grandes.  Cette  dernière 
fe  partage  en  deux  branches  ,  l'une  qui 
efl:  la  plus  g roffe  du  côté  du  nord, 
tombe  dans  le  fleuve  des  Amazones 
fous  le  nom  de  Rio-Négro.  Les  Portu- 
gais y  ont  un  Fort  qui  favorife  le  grand 
commerce  qu'ils  font  dans  ce  pays, 
ëc  qu'ils  ont  eu  Tincluflrie  d'étendre 
jufqua    Quitto    &  autres   places  du 
Pérou  ;  l'autre  fe  jette  dans  TOreno- 
que,  fous  le  nom  de  Rio->grande.  Les 
pnncipaies  rivières    qu'il  reçoit  du 
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côté  (lu  midi  font  celles  de  Maragnon, 
d'Amarumaye  ,  de  Tapi ,  de  Cottica  , 
&  de  Cufignate. 

Les  bois  répandus  dans  les  terres 
font  pleins  d'oiieanx  de  toute  efpece  ; 
les  perroquets  font  auffi  communs  que 
les  pigeons  en  France  ,  la  chair  en  eft 
plus  délicate.  Les  lacs  <k  les  rivières 
abondent  en  poiiTons  ,  mais  la  pêche 
cft  dangereufe  ,  à  caufe  de  la  quantité 
de  crocodiles  ,  de  ferpens  d'eau  &C 
d'alligators  qu'il  y  a  ;  les  orages  &  les 
pluies  y  font  fréquents,  &  ces  der- 
nières durent  quelques  fois  pendant 
vingt-  quatre  heures  de  fuite.  On  y  efl 
aufïï  infefté  de  moucherons  qui  font 
fort  incommodes. 

Le  long  des  bords  de  ces  rivières, 
il  y  a  quantité  de  petits  Rpis  i'ans  do- 
niaines  ;  ils  fe  font  continuellement  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  ils  combat- 
tent   dans  leurs  canots,  &  le   vàin^ 
queur  mange  le  vaincu  ;  ils  vont  tous 
nuds,  hommes  &  femmes,  leurs  che- 
veux font  fort  longs  ,  mais  les  hommes 
font  chauves  fur  le  fommet  de  la  tête  9 
ils  font  agiles  &  très  adroits  dans  leurs 
exercices  (ur-tout  à  tirer  de  l'arc.  Ils 
font  en  général  affez  dQU?i>  eivili»  & 
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Iiorpîtaliers ,  mais  vind-catîfs  h  VeXf 
ces. 

On  prérend  que  ce  flvnive  û  renom- 
mé, lort  du  lac  de  laur  cocha  .  qu'il 
court  l'eipace  de  dlx-huiî  cens  (ieues, 
6i  qu'il  le  jette  dans  hi  mer  du  nord, 
par  quatre-vingt  quatre  embouchures. 

L'Orenoque  eft  un  flc^uve  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  dans  la  terrç 
ferme ,  il  eft  formé  de  deux  rivières,, 
dont  Tune  a  fa  lource  au  Popayan, 
dans  des  montagnes  au  midi  de  Saii- 
tafe  de  Bogota  ,  qui  court  en  ierpen**^ 
tant  vers  l'orient ,  fe  tourne  enfuite 
vers  le  nord-eft ,  &  reçoit  l'autre  ri- 
vière ,  qui  a  fa  foiirce  entre  Pamplona 
&  Mérida  dans  la  Caflille  d'or;  & 
courant  vers  l'orient ,  elle  fe  joint 
avec  rOrenoque.  Elles  continuent 
après  leurs  cours  dans  un  même  lit 
jufqu'à  S.  Thomas.  Ce  fleuve  fe  rend, 
à  la  mer  par  dix-huit  embouchures, 
dont  dix  courent  au  nord  Ôi  huit  au 
fud.  Ces  différentes  branches  forment 
des  Ifles  parmi  lefquelles,  il  y  en  a 
de  confidérables.  On  compte  plus  de 
cent  lieues  de  la  branche  la  plus  fep» 
tentrionale  à  la  branche  la  plus  méri- 
dionale, ainâU  diâance  d'une  embou- 
chure 
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Êhnre  de  ce  fleuve  à  Taiiffe  efl  de 
cent  cinquante  lieues,  &  il  égale  pref- 
que  en  grandeur  celui  des  Amazones. 
Les  Ifles  de  ce  -fleuve  font  habitées  par 
plufieurs  nations  fauvages  qtie  Ton 
nomme  communément  Tinitivas>  Cia- 
waris  &c  'W'arawaris  ;  elles  font  parta- 
gées en  deux  clafles ,  celles  qui  font  à 
droite  s'appellent  Horotomeka ,  & 
celles  qui  font  à  gauche  Palamos.  Cqs 
peuples  ont  chacun  leur  Cacique  , 
&  ilsfe  font  continuellement  la  guerre; 
ils  fontgrands ,  bienfaits  &  courageux. 
Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  parmi  eux^ 
c'eft  qu'en  hyver  ils  fe  pratiquent  <les 
logemens  furies  arbres,  pour  fe  met- 
tre à  l'abri  des  inondations  qu'occa- 
sionne rOrenoque  qui  ,  depuis  la  £n 
de  Mai  jufqu'au  1 5  Septembre ,  monte 
quelquefois  jufqu'à  vingt-cinq  pieds 
au-deflus  de  leurs  terres  ;  il  y  a  dans 
ces  Mes  beaucoup  de  paîmiftes ,  de 
la  moële  defquels  ils  fe  fervent  pour 
faire  du  pain.  Le  gibier  &  le  poiffon  y 
font  en  abondance ,  &  les  arbres  frui- 
tiers fort  communs.  Les  terres  pro- 
duifent  les  mêmes  chofes  que  celles 
qui  font  fur  les  bords  di-  fleuve  des 
Amazones.  II  y  a  auffi  d'autres  Sau- 
fart.  I IL  E 
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vages  qui  habitent  les  bords  de  ceîuî 
d'Orenoque  ;  ils  fe  nomment  Cuparis 
&  Maciiréos  ;  ils  font  induftrieux ,  ro- 
biiftes,  vaillans  &  prefque  toujours 
en  guerre  avec  leurs  voifins ,  furtout 
avec  les  Antropophages ,  dont  ces 
cantons  font  remplis. 

Quelques  jours  avant  celui  quo 
nous  devions  retourner  à  Cayenne , 
nous  allâmes  dîner  chez  le  fieur  Geor* 

fes  Schmitt ,  nous  y  trouvâmes  un 
Portugais  qui  fe  nommoit  Dom  Au» 
guftin-Jofeph- François  de  Sacaros, 
qui  étoit  venu  exprès  de  Rio-Négro  , 
dans  un  navire  qui  lui  appartenoit , 
pour  fe  faire  payer  du  montant  de 
quelques  lettres  de  change  qui  a  voient 
été  paffées  à  fon  ordre  fur  notre  Né- 
gociant HoUandob  qui,  après  l'avoir 
fatisfait ,  l'avoit  engagé  à  dîner.  Ce 
Portugais,  pendant  le  repas,  ayant 
entendu  décliner  le  nom  de  M.  de 
Prépont,  demanda  à  cet  Armateur, 
avec  un  air  de  furprife ,  s'il  n'étoit  pas 
Négociant  au  Fort  S.  Pierre  de  la  Mar- 
tinique ,  èc  frère  de  Madame  de  S, 
Ange ,  dont  il  avoit  depuis  trois  ans 
ëpoufé  la  fille  dans  un  voyage  qu'il 
avoit  fait  au  Fort-Royal.  Sur  l'aveu 
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^ue  liu  en  fit  M.  de  Prépont ,  il  fe  leva 
aw^tôt  de  table,  vint  fauter  au  cou 
de  Ton  cKer  oncle  &  lui  fit  mille  ca- 
reffes  ,  qiii  étoient  d'autant  plus  dé- 
rnonftratives  que  M.  de  Prépont 
n'ayant  point  d'enfant,  ni  n'étant  pas 
dans  rintention  de  fe  remarier ,  il  pou- 
voit  fe  flatter,  d'être  fon  héritier  au 
moins  pour  un  tiers  ,  puifque  cet  Ar- 
mateur  n'âvoit  qu'un  neveu  &  deux 
nièces ,  dont  fa  femme  étoit  une.  Le 
refte  du  dîner  fe  pafTa  en  quantité  de 
queftions  que  fe  firent  réciproquement 
Fonde  6c  le  neveu.  Ce  dernier  vint 
fouper  avec  nous  à  bord  de  notre  bri. 
gantin ,  après  lequel  il  s'en  retourna 
coucher  dans  fon  navire. 

^Lorfqu'il  fut  parti  M.  de  Prépont 
m'emmena  dans  fa  chambre ,  où  il  me 
demanda  fi  je  ferois  bien  aife  de  voir 
le  Portugal  ;  &  fans  me  laifler  le  tems 
de  lui  répondre ,  il  continua  ainfi  : 
>»I)epuis  la  rencontre  imprévue  que 
»>j'ai  faite  de  mon  neveu,  il  m'eft 
>»  venu  une  idée  que  je  n'ai  point  voulu 
H  lui  communiquer ,  fans  avoir  aupa- 
»ravant  fondé  vos  difpofitions  ;  il  y 
»,  a  longtems  que  j'ai  un  voyage  à  faire 
i)  à  Lisbonne  pour  y  recouvrer  dç$ 
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»>  fommes  qui  me  font  anciennement 
»,  dues.  J'ai  toujours  difFéré  jufqu'à 
„  préfent  à  y  aller,  faute  d'occafion; 
»>  celle  de  mon  neveu  m'a  paru  fi  fa- 
5,  vorable ,  que  j'ai  forme  la  réfolu- 
„  tion  d'en  profiter, fi  vous  confçntez 
5,  à  venir  avec  moi ,  autrement  je  nç 
fy  le  ferai  pas ,  tant  à  çaufe  de  l'amitié 
|,  que  j'ai  pour  vous  ,  que  parce  que 
s,  j'ai  donné  ma  parole  à  M.  le  Marquis 
,,  de  Champigny  de  ne  vous  point 
,,  quitter.  Si  vous  êtes  de  mon  avis, 
,,  je  m'en  ouvrirai  demain  à  Dom  Sa-^ 
,j  c^ros  ;&  comme  je  fuis  perfuadé 
,V  d'avance  du  plaifir  que  lui  fera  ma 
j,propofition,  je  l'engagerai  à  nous 
„  prendre  l'un  ^  l'autre  fur  fon  navire, 
,,  6c  je  vous  avoue  que  je  ne  ferai  p*s 
„  fâché  de  voir  ma  nièce ,  pour  en 
„  donner  moi-même  des  nouvelles  à 
,,  ma  fœur ,  qui  a  pour  elle  une  forte 
„  attache  ;  je  fens  bien  que  ce  voyage 
„  pourra  reculer  de  quelques  mois 
^,  votre  mariage  avec  Madame  de 
„  Norfoy  ;  mais  je  l'abrégerai  le  plus 
„  que  je  pourrai,  &  je  fçaurai  d'^il- 
«  leurs  reconnoître  en  tems  Se  he\\ 
5,  cette  preuve  de  votre  complaifan^ 
?>  ^çe  /;.  Je  ^'hèfitâipas  uninft^t  h  lui 
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dire  que  mon  attachement  pont  fa  pe^- 
fonné ,  joint  à  la  f econnoiffance  quô 
je  lui  devois,  étoient  des  motifs  trop 
puiffans ,  pour  ne  me  pas  décider  à 
lui  faire  ce  léger  facrifice  ;  qu  ainfi  il 
pouvoit  compter  fur  moi ,  &l  agir  eu. 
coriféquence.  Cela  étant,  me  dit  M* 
de  Prépont ,  lorfque  j'aurai  fait  part  éù 
mes  intentions  à  mon  neveu  ,  je  don- 
nerai ordre  à  M.  de  Trainfort  de  re- 
tourner à  Cayenne ,  pour  y  prendre 
ce  que  nous  y  avons  laifTé  ,  d'y  recon- 
duire les  fleurs  Schmitt  &c  Ifaac  Gain  , 
&  de  faire  voile  de-là  pour  le  Fort  S. 
Pierre,  où  il  emmagafinera  nos  effets  , 
&  fera  défarmer  notre  brigantin  juf- 
qu'à  notre  retour  5  je  le  chargerai  auffi 
de  lettres  pour  M.  le  Général ,  Ma- 
dame de  Norfoy  &  mafœur,  &  je 
vous  confeille ,  de  votre  côté ,  d'écrire 
à  ces  deux  premiers. 

Le  lendemain  matin ,  nous  allâmes 
à  bord  du  navire  de  Dom  Sacaros  > 
iious  le  trouvâmes  prêt  à  fortir  du  fiea 
pour  venir  au  nôtre.  M.  de  Prépont 
tira  fon  neveu  à  l'écart  ;  &C  après  avoir 
caufé  enfemble  l'efpace  d'un  quart 
d'heure,  ils  revinrent  tous  deux  me 
joindre,  ôc  m'annoncèrent  que  nous 
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partirions  dans  quatre  jours  pour  le 
l'ortugal , oî.  on  ne  me  laifferoit  pas  le 
tems  de  m  ennuyer.  Nous  dînâmes  en- 
lemble  nous  retournâmes  à  notre 
Dord ,  &  nous  employâmes  le  réfte  de 
la  journée  à  faire  nos  dépêches.  Le 
jour  d après,  nous  fîmes  tranfporter 
nos  équipages  à  bord  du  navire  por- 
tugais ,  Dom  Sacaros  vint  dîner  avec 
nous ,  nous  remîmes  enfuite  nos  let- 
tres a  M  de  Trainfort,  nous  le  char- 
geames  de  nos  commiffions ,  M.  de 
i^repom  lui  donna  ies  ordres  &  nous 
allâmes  coucher  à  bord  du  navire  por- 
tugais. '^ 

Le  lendemain  matin ,  2  Novembre 
17  ;  o,  le  fieur  de  Trainfort  appareilla, 
fit  voile  pour  Cayenne  &  emmena 
avec  lui  le  fieur  Schimtt,  Ifaac  Caïn 
=&  B_**.àqui  M.  de  Prépont  avoit 

x??^»^."  P'^"'"'"'''''"  ""e  lettre  pour 
M.  le  Marquis  de  Champigny ,  q{,i  ne 
contribua  pas  peu  à  engager  ce  Généra] 
a  lui  continuer  (es  bontés. 

Deux  jours  après  le  départ  de""notre 
fcngantin,  nous appareillâmes,&  por- 
tames  le  cap  fur  Lisbonne,  dans  le 
yon  duquel  nous  mouillâmes  le  1 1 
Décembre  fuivant,  après  trente-huit 
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jours  de  traverféc.  Nous  defcendîmes 
à  terre ,  &  nous  nous  rendîmes  au 
logis  de  Dom  Sacaros,  (itué  (ur  le 
bord  du  Tage  ,  qui  eft  Tendroit  le  plus 
commerçable  de  la  ville.  Nous  trou- 
vâmes en  entrant  la  femme  de  ce 
Portugais  qui  étoit  bien  prévenue  de 
l'arrivée  de  Ion  mari,  mais  qui  fut 
très  furprife  en  voyant  un  oncle  fur 
lequel  elle  ne  comptoir  pas;  elle  lui 
témoigna  une  joie  très-vive ,  lui  ût 
mille  careffes,  6c  à  moi  l'accueil  du 
monde  le  plus  flatteur.  C'étoit  dans 
toute  rétendue  duterme  une  fort  belle 
femme  5  d'environ  vingt  ans^  dont 
l'efprit  vif  &c  enjoué,  6c  les  façons 
polies  infpiroient  rallégreiTe  à  tous 
ceux  qui  la  voyoient.  On  me  donna 
une  chambre  plus  commode  que  jolie  , 
à  côté  de  celle  de  M.  de  Prépont ,  oii 
après  un  fouper  affez  frugal,  nous 
nous  retirâmes  pour  nous  repofer  à 
notre  aife  des  fatigues  que  nous  avions 
efTuyées  depuis  plus  de  fix  mois  que 
nous  tenions  la  mer. 

Nous  paflames  une  très  bonne  nuit 
&  nous  nous  levâmes  fort  tard,  Dom 
Sacaros  &  fa  femme  vinrent  nous  ren- 
dre uiie  vifue,  ôcnous  firent  apporter 
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du  chocolat;  mais  M.  de  Prépont  qui 
favoit  que  je  n'aimois  pas  à  m'embar- 
bouiller  l'eftomac,  &  dont  le  goût  étoit 
pareil  au  mien,  demanda  du  vin  à  fa 
nièce  /qui  nous  en  envoya  chercher 
une  bouteille  de  Madère ,  que  nous  bu- 
mes  avec  des  rôties.  Nous  achevâ- 
mes enfuite  notre  toilette  ;  &  quoi- 
qu'il ne  fût  point  fête  ,  nous  accom- 
pagnâmes Dom  Sacaros  à  la  meffe, 
d'oà  nous   revinmes    au  logis  pour^ 
dîner.  Nous  trouvâmes  en  arrivant 
iept  à  huit    amis  de  ce  Portugais  ^ 
qui ,  ayant  été  informés  de  fon  heu- 
reux retour,  étoient  venus  pour  l'en 
féliciter.  On  les  invita  à  prendre  leur 
part  d'un  repas  à  la  portugaife ,  qui' 
hors  le  macaroni  &  le  vin  (ce  dernier 
uniquement  deftiné  pour  nous  )  étoit 
d'ailleurs  déteftable ,  fur- tout  pour  âes 
François  peu  accoutumés  à  vivre  de^ 
confitures  6c  de  fucreries  ,  dont  nos 
autres  convives  fe  farcirent  au  mieux 
les  intefîins.  Auffi  M.  de  Prépont  prit- 
il  lê  parti  d'engager  fa  nièce  à  nous 
traiter  dorénavant  à  la  fraifçoife  ,  fans 
pour  cela  fe  déranger  de  leur  façon  de 
vivre  ordinaire ,  notre  intention  n'é- 
tant pas  de  ks  gêner  en  rien.  Nous  eu- 
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mes  Heu  d'être  tous  contens  par  là 
fuite. 

Entre  les  différentes  perfonnes  qui 
compofoient  la  fociété  de  nos  aima- 
bles hôtes  j  il  y  avoit  un  jeune  hom- 
me de  15  ans  ^  qui  à  beaucoup  d'ef- 
prit ,  joignoit  la  plus  jolie  figure  &  le 
meilleur  caraftere  du  monde.  Un  cer- 
tain rapport  de  fentimens  qui  fe  trouva 
entre  nous,&  la  langue  françoife,  qu'il 
parloit  aufïï  bien  que  moi ,  nous  lia  en 
très-peu  de  tems  de  la  plus  intime  ami- 
tié ,  de  forte  que  nous  devinmes  infé- 
parables.  Il  étoit  fils  d'un  homme  fort 
Goniidéré  dans  la  robe ,  mort  depuis 
environ  un  an  ;  fon  goût  ne  le  portoit 
pas  à  fuivre  la  profeffion  de  fon  père  , 
il  en  avoit  au  contraire  un  décidé  pour 
les  armes ,  qu'il  avoit  embraffé  aufïï* 
tôt  qu'il  s^en  étoit  vu  le  m'aître.  Il  vi- 
voit  avec  une  mère  fort  infirme  &  pa- 
ralytique depuis  dix  ans  ,-il  n'avoit 
qu'une  fœurqui,  fitôt  après  la  mort 
de  fon  père  avoit  pris  le  voile  dans  un 
couvent  de  Dominiquaines  où  elle 
étoit  en  penfion  depuis  quelques  an- 
nées. Elle  n'avoit  plus  que  deux  mois 
à  courir  pour  faire  fes  vœux  ,  &  Dom 
Gorgias  (  c'étoit  le  nom  de  mon  ami  ) 
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fe  fkiroît ,  ainfi  que  moi ,  une  fête 
d'aflifler  à  cette  cérémonie ,  dont  noiiy 
attendîmes  le  moment ,  pour  le  moins 
avec  autant   d'impatience  que  celle 
qui  devoit  y  jouer  le  principal  rôle. 
Le  compte  favorable  que  l'on  rendit 
à  M.  de  Prépont  de  la  conduite  &  de§ 
mœurs  de  ce  jeune  homme,  engagea 
cet  Armateur  à  me  confier  à  ies  ioin$ 
pour   me  faire  voir  tout   ce  qu'il  y 
avoit  de  curieux  dans  cette  capitale 
du  Portugal,  (es  affaires  ne  lui  per* 
mettant  pas  de  s'en  charger  lui-même. 
Notre  première  démarche  fut  une  vi- 
fite  qu'il  me  fît  faire  à  fa  mère  ;  cette 
dame  m'accabla  d'amitiés,  déconfi- 
tures féches  &  de  bombons.Nousallâ- 
fiîes  delà  voii*  fa  fœur  au  Couvent, 
qui  me  reçut  auffi  fort  bien.     Elle 
éîoit  k  tous  égards  faite  pour  l'état 
qu'elle   alloit  prendre  ^  il  n'en  étoit 
pas  de  même   d'une   jeune  penfionr 
naire  que  nous  vîmes  à  la  grille  avec 
fa  mère  ,  qui  l'exhortolt  fort  à  fui- 
yre  les  traces  de  la  fœur  de  mon  ami  ; 
mais  foit  les  difcours  peu  pathétiques 
de  celle  à  qui  elle  devoit  le  jour,  foit 
les  diftraftions  que  la  rencontre  de 
îios  yeux  lui  acçafionnerent ,  foit  en* 


fin  un  eloîgnement  marqué  pour  la 
clôture,  elle  ne  me  parut  pas  faire 
Tombre  d'une  attention  à  tout  ce  qu'on 
lui  difoit.O  Dieux  !  qu'elle  étoit  jolie  ; 
ïion,  je  ne  crois  pas  que  dans  le 
inonde  entier ,  il  foit  poffible  de  trou^ 
ver  une  mignature  auffi  accomplie 
que  rétoit  celle-là  ;  toutes  les  grâces 
enfemble  fe  réuniflbient  en  fa  per- 
fonne  ;  elle  fembloit  n'être  formée  que 
pour  plaire  &  charmer ,  &  cependant 
on  en  voulait  faire  une  viâ:ime  de 
l'ambition  ;  tette  idée  me  révolta  ,  la 
pitié  s'empara  de  pion  ame,  fon  fort 
me  toucha ,  mon  cœur  né  fenfible  fut 
de  la  partie;  &  fansfonger  qu'il  s'étoit 
donné  à  Madame  de  Norfoy ,  il  brifa 
fes  chaînes  pour  rentrer  dans  de  nou- 
veaux fers.  Nous  ne  bougeâmes  pas , 
Dom  Gorgias  &  moi,  tant  que  cet  ai- 
mable objet  y  refta ,  nous  prîmes  en- 
fuite  congé  de  notte  novice ,  &  nous 
nous  en  allâmes. 

A  peine  fumes  nous  dehors  que  {e 
demandai  à  mon  ami  s'il  connoifToit 
cette  demoifelle  ;  non ,  me  répondit- 
il  ,  c'eft ,  ainfi  que  vous  ,  la  première 
fois  que  je  la  vois.  Un  foupir  que  je 
giflai  échapper  à  l'inftant ,  lui  ayant 
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fait  fentîr  l'intérêt  que  je  prenôis  â 
cette  jeune  Poftngaife  ;  il  m*a jouta ,  fi 
vous  arez  envie  de  favoir  qui  elle  eft, 
pour  vous  faire  plaifir ,  je  retournerai' 
demain  voir  ma  îbeur  ,  je  rinterroge- 
rai  5  &  j'irai  enfuite  vous  inflruire  de 
€e  que  j'aurai  appris.  Je  me  jettai  au 
cou  de  mon  ami  pour  le  remercier  ,  &C 
les  tranfports  de  joie  que  je  fis  paroî- 
tre,  lui  annoncèrent  autant  qu'un 
aveu  auroit  pu  le  faire  ,  toute  l'impref- 
fion  que  cette  inconnue  avoit  fait  fur 
inoi.  Je  lui  demandai  le  fecret,  il  mê- 
le promit,  me  le  garda  toujours ,  & 
me  reconduifît  chez  Dom  Sacaros, 
oii  malgré  tous  les  efforts  que  je  fis 
pour  me  contraindre,  iï  fe  répandit 
un  fombre  fur  ma  phiïionomie  qui  in- 
quiéta beaucoup  M.  de  Prépont,  & 
lui  donna  occafîon  de  me  faire  cent 
queflions  auxquelles  je  ne  répondis^ 
que  par  des  monofyllabes  qui  le  dé- 
concertèrent; ce  qui  lui  fit  prendre  le 
parti  d'attendre  le  moment  on  nous 
ferions  feuls ,  pour  découvrir  la  caufe 
de  mon  chagrin  ;  mais  il  n'en  fut  pas' 
plus  avancé  ;  car  ayant  eu  le  teras  de 
me  remettre  &  de  préparer  les  répon- 
fès  que  je  devois  lui  faire  ^  je  raccom-*; 


pagnai  après  fouper  jurqoies  dans  â 
chambre,  oîi  l'ayant  embraffe,  je  le 
priai  de  n'être  point  fiirpris  de  mon 
trouble,  qui  n'étoit  que  l'effet  d  ua 
rêve  de  la  nuit  dernière  ,  pendant  le- 
quel j'avois  cru  voir  ma  chère  Vidoire 
entre  les  mains  d'un  Forban  q"i  ve- 
noit  de  l'enlever  ,  &  que  c'étoit  la  la 
vraie  caufe  du  noir  que  favois  eii 
toute  la  journée.  Il  fe  mit  à  rire ,  je  le 
quittai  &  j'allai  me  coucher.  ^ 

Je  ne  vis  que  le  lendemam  au  loir,, 
Dom  Gorgias ,  qui  m'aborda  avec  un- 
air  ouvert ,  &  me  propofa  d'aller  pro- 
mener avec  lui.  Quand  nous  fumes 
fans  témoins ,  il  me  dît  :  la  Penfion- 
naire  que  vous  avez  vueker  a  la  grille 
fe  nomme  Dona  Thérefe  de  Voyance  ^ 
elle  a  dix  neuf  ans  ,  &  eft  fille  dim 
Corrégidordu  Bréfil,  qui  a  été  tue  ,  il 
y  a  trois  ans,  dans  une  émeute  popu-- 
kre.  Sa  veuve  jouit  de  gros  biens 
que  fon  mari  lui  a  îaifTés,  &  qu  il  a  voit 
amaffés  dans  fa  charge.  Cette  jeune 
perfonne  a  un  frère  fans  efprit  U  fans 
mœurs,  il  eft  l'idole  de  fa  mère  qin, 
pour  lui  procurer  un  etabhflement 
auffi  avantageux  qu'honorable,  dans 
jine  honnête  famille  de  ce  pays  ,  veut 
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la  forcer  à  fe  faire  religîeiife.  Cette 
aimable  fille  a  toujours  tenu  bon  juf^ 
qu'à  préfent,   &   il  y   a   apparence 
qu  elle  ne  changera  pas  de  fentiment, 
d  autant  que  toutes  les  menaces  que 
Ion  lui  fait,  ne  l'effrayent  point.  Sa 
tnevQ  a  voulu  la  retirer,  il  y  a  quatre 
mois,  &  la  prendre  avec  elle;  mais 
la  hlle  qui  la  connoît  &  qui  s'en  mè- 
ne,   a  imploré    la   protedion  de  la 
veuve  d'un  Fildalgos ,  dont  elle  eft  ai- 
mée, &  qui  a  choifi  ce  même  Cou- 
vent pour  fa    retraite.  Cette  dame 
vient  d'obtenir  un  ordre  de  la  Cour 
pour  que  l'on  ne  puiife  la  contraindre 
à  en  fortir  ;  elle  a  en  même  tems  fixé 
la  penfion  que  la  mère  doit  lui  donner  , 
qui  eft  dçs  plus  honnêtes  &  propor- 
tionnée aux  richeffes  de  la  famille , 
ju/qu'à   cç  que  cette  demoifel^e   ait 
atteint  l'âge  oii  elle  pourra  jouir  de 
toute  la  portion  qui  lui   appartient 
dans  la  fucceflion  de  fon  père  ;  &  elle 
a  d'ailleurs  la  liberté  de  fortir  quand 
el'e  le  juge  à  propos.  Voila,  mou 
ami,  me  dit-il,ce  que  vous  avez  defir4 
iâvoir.  Cela  ae  m'avance  pas  beau- 
coup ,  lui  répondis  je ,  j'en  fuis  amou- 
reux [Q^^  &  JQ  voudrois  à  pïéknt 


lui] 
trouver  quelqnAin  qui  m'en  fît  faire  îa 
connoiffance  ,  .afin  de  lui  déclarer  l'ef- 
fet que  (es  charmes  ont  produit  fur 
mon  cœur.  Rien  de  plus  aifé,  me  ré' 
pliqua-t-il  ;  on  voit  bien  que  vous  ne 
çonnoiflez  pas  les  ufages  de  ce  pays  , 
laiflez-moi  faire  »  je  vous  mettrai  entre 
les  mains  d'uae  ancienne  Duègne  fort 
expérimentée  dans  ces  fortes  d'intri- 
gues ,  &  qui ,  ou  je  me  trompe  fort, 
vous  fera  faire  plus  de  chemin  en  huit 
iours,qae  vous  n'en  feriez  en  huit  mois 
dans  votre  pays. La  difficulté  de  fe  voir 
&  de  fe  parler  ici,où  l'on  n'a  pas  le  tems 
de  filer  comme  chez  vous ,  efl  la  vraie 
caufe  de  la  rapidité  des  progrès  que  ï  on 
fait.  On  ne  réuffit  pas  toujours  pour 
eela^mais  on  fait  au  moins  à  quoi  s'en 
tenir   &  l'on  prend  Ion  parti  ;  ainfi  je 
vous  confeille  de  tenter  l'avanture-, 
en  conféquence  ,  d'écrire  à  votre  mai^ 
irefTe,  8c  de  lui  faire  une  déclaratioii 
en  règle;  je  remettrai  votre  lettre  a 
cette  Duègne,    qui  la  lui  rendra  Iç 
lendemain  matin,  &  fur  le  foir,  je 
yous  porterai  la  réponfe.  11  m'emmen^ 
fnfuite  chez  lui ,  me  donna  de  l'encfe 
&  du  papier ,  &  J'écrivis  ce  qui  fuit. 
«Que  pcnfera  Tadorable    Dofla 


w  Therefe  de  Vocance  ,  de  la  témérité 
»  d  un  François  qui ,  pour  l'avoir  vue 
»  une  feule  fois  à  la  gHIle  avanthier^ 
>>  ofe  lui  faire  aujourd'hui  l'aveu  dé' 
»  la  flamme  qu'elle  lui  a  infpirée?  II 
>>  eft  fort!  d'auprès  d'elle  percé  de  fes 
«  traits.     II    en    mourra    infaillible- 
f>  ment,  û  elle  a  la  cruauté  de  lui  re- 
»  fufer  d'aller  chercher  à  Ces  genoux, 
»  la  guérifon  des  bleffures  que  fes  yeux 
»>  lui  ont  faites. 

Le  Chevalier  D  ^*\ 

Je  cachetai  ce  billet ,  je  le  donnai  à 
mon  ami,  qui  voulut  bien  s'en  char- 
ger ;  il  me  reconduifit  chez  Dom  Sa- 
caros,  &  nous  nous  féparâmes. 

Comme  cette  déclaration  m'avoit 
fort  allégé ,  je  fus  plus  gai  que  la  veille. 
M.  de  Prepont  m'en  félicita,  &  il 
ni  informa  qu'il  a  voit  enfin  retrouvé 
les  anciens  Correfpondans  ,  mais  que 
leur  fortune  étoitfi  délabrée  qu'il  s'ef- 
timeroit  fort  heureux  s'il  pouvoit  re- 
tirer  feulement  un  tiers  des  fommes 
qu  lis  lui  dévoient ,  &  qu'à  cet  effet  il 
avoit  un  rendez-vous  dans  huit  jours. 
Chez  1  un  deux ,  où  tous  fe  rendroient 


poUf  prendre  enfemble  des  ârraftg^ 

^ Le '[endemam,  après,  dîner  Dom 
Gorgias  m'apporta  un  petit  papier, 
fans  fignature  qui  contenoit  ce  peu  de 

mots.  j      j 

»  La  duègne  ira  vous  prendre  de- 
►>niain,  fur  les  quatre  heures,  dan$ 
»  l'endroit  dont  vous  conviendrez  en- 
»  femble ,  fuivez  là  oh  elle  vous  con- 
»  duira,&  vo\is  recevrez  de  vive-voi» 
»  la  réponfe  à  votre  billet. 

Te  remerciai  Dom  Gorgias  de  Itf^ 
complaifance ,  &  je  le  priai  de  me  dire 
au  vrai  fon  fentiment  fur  cette  avan- 
lure;  je  n'y  vois  rien  que  d'avanta- 
geux pour  vous  ,  me  répondit  cet  ai- 
mable ami-,  on  areçtrvotrè  billet, 
quand  on  a  fçu  de  qui  il  venoit,  oii 
l'a  lu,  on  l'a  mis  dans  fa  poche ,  6^: 
on  vous  a  envoyé  la  réponfe  que 
vous  venez  de  lire.  Si  on  n'avoit  pa& 
été  bien  dïfpofé  à  votre  égard  ,  on  au- 
roit  déchiré  votre  lettre  ;  ainfi  yous^ 
devez  être  tranquille  de  ce  cote,  U 
je  fuis  même  perfuadé  qu'a  la  tour- 
mire  que  la  chofe  prend  ,  vous  au- 
rez  lieu  d'être  content.  H  fe  chargea 


^indiquera  la  Duègne  le  Rucîo^,]^ouf 
le  lieu  du  rendez- vous  ^  &  il  vint  avec 
moi  chez  Dom  Saearos ,  qui  l'arrêta 
à  fouper  ,  après  lequel  nous  nous  ré- 
parâmes avec  promeiTe  de  nous  re- 
joindre le  lendemain  ,  au  foir  ,  fur  la 
Place  du  Palais  nommée  ,  OTerreiro 
Dopoco  **. 

^  Je  fus  exaûà  me  rendre  le  Jour 
d'après  au  lieu  marqué ,  &  j'y  trouvai 
la  Duègne  quim'attendoit.  Je  la  fuivis 
jufqu'auprès  de  la  porte  Sainte  Croix  ^ 
dans  une  maifon  alTez  jolie ,  qui  lui 
appartenoit;  eïîeme  fit  entrer  dans  un 
petit  jardin ,  où  elle  me  dit  d'attendre 
un  moment  ;  il  ne  fut  pas  long  ^  car  je 
vis  prefqu'aufTitôt  arriver  Dorta  The- 
refe  de  Vocance  :  elle  étoit  fans  voile. 
Je  précipitai  mes  pas  vers  elle,  je  tom- 
bai à  fes  pieds  ,  je  baifai  cem  fois  une 
main  qu'elle  me  tendoit  pour  me  rele- 
ver 3  je  lui  déclarai  Texcès  de  l'amour 
dont  j'étois  enfla mmé  depuis  le  premier 
infiant  que  je  i'avois  vue;  je  lui  peignis 

*  Belle  Place  fur  laquelle  eft  le  Palais  de  l'in- 
^uifîtion. 

**  Grande  Se  belle  Place  où  cd  ùi\\é  le  UUî% 
in  Koi, 


ja  fenfibilité,&  en  même  tems  la  fureur 
dont  j'avois  été  tranfporté  lorfqiie  j'a* 
vois  été  témoin  <]e  la  violence  qu'on 
a  voit  voulu  lui  faire  ,  pour  la  forcer  à 
embrafler  un  état    pour  lequel   elle 
a  voit  de  la  répugnance.  Je  lui  protef- 
tai  que  fi  je  n'avois  pis  été  informé 
des  ordres  favorables  delà  Cour  à  (on 
égard ,  j'éiois  prêt ,  aux  rifc^ucs  de  tout 
ee  qui  pourroit  en  arriver  ,  d'éteindre 
dans  le  fang  de  fon  frère,  les  idées  de 
cupidité  dont    en  vouloit   la  rendre 
viàime.  Je  la  fuppliai  enfin    d'avoir 
pitié  de  l'état  eu  elle  m'avoit  réduit  , 
&    de  répondre  à  la  pafTion  qu'elle 
'tn'avoit  infpirée,  fmon  que  je  faurois 
me  délivrer  d'une  vie ,  qui  déformais 
me  feroit  d^autant  plus  en  horreur  ;, 
qu'elle  me  trouveroit  indigne  de  l'em- 
ployer à  la  fervir.  Je  la  fixai  alors ,  je 
la  vis  s'attendrir  ,  &  j'apperçus  couler 
des  larmes  de  fes  beaux  yeux.  Je  m'em- 
prefTai  à  les  efTuyer  avec  ma  bouche  ; 
fes  fanglots  redoublèrent ,  je  la  ferrai 
étroitement    entre    mes   bras,   notis 
étions  auprès  d'un  banc  de  gazon ,  elle 
devina  mon  intention  ,  elle  fe  débar- 
rafTa  de  moi ,  me  dit  arrêtez  Seigneur 
François  &  m'écoutez.  Je  ne  vous 
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lâcherai  pâs  que  je  vous  aime,  vôù$ 
avez  fait  fur  moi ,  quand  je  vous  ai 
Vu  la  première  fois  avec  Dom  Gor- 
gias ,  une  telle  imprefîioîi,  que  je  craî- 
gnois  de  rie  vous  plus  voir,  &  je  m'en 
allarmois.   Quand  j'ai  reçu  votre  bit 
let ,  j'ai  reffenti  des  mfouvemens  de 
joie  fi  vifs  que  ,   fans  bâlaricer ,  j'ai 
profité  de   la  liberté  que  j'ai    pour 
Vous   donner  ce  rendez-vous  ;  mais 
avant  de  vous  rien  accorder ,  je  veux 
que  vous  me  juriez  par  S.  Antoine» 
^ue  vos  vues  font  légitimes ,  que  vous 
n'avez  pas  contracté  d'autres  engage- 
ineris  ,  &  que   vous  ferez  confiant  $ 
car  les  gens  de  votre  nation  n'ont  pas 
cette  réputation.  Faites  vos  réflexions, 
&  après  derilàm  nous  nous  rétrouve- 
rons ici  à  pareille  heure  qu  atijourd'huî. 
Elle  appella  la  0uegne  à  l'inflant ,  qui 
nous  mena  dans  un  fallori ,  ou  en  cort- 
féquerîce  Aes  ordres  que  je  lui  avois 
donnés,  nous  trouvâmes  une  fort  jolie 
colatiôn  dans  le  goût  du  pays  ;  ridus 
lïous  fépafâmes  ênfuite  ,  Û.  plein  d'a- 
mour &  d'efpérance ,  j^allai  joindre 
fur  rO  Terreiro  Dopoco ,  Dom  Gor- 
gias  qui  m'attendoit  depuis  plus  d'un^ 
heute; 
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Auffitôt  qu'il  m'apperçut,  il  viBt 
au-devant  de  moi,  je  lui  racontai  le$ 
chofes  telles  qu'elles  s'etoient  paffees, 
Hé  bien ,  me  dit-il,  ne  fuis-je  pas  un= 
bon  prophète,  &  ne  vous  avo.s-)e. 
pas  prédit  qu'on  avançoit  les  affaires,. 
en  bien  moins  de  tems  dans  ce  pays  que 
dans  le  vôtre  ,  à  caufe  de  la  contrainte 
que  l'on  impofe  ici  au  fexe.Pour  moi , 
ajoùta-t-il,  je  vous  affure  queû  Ja- 
mais je  me  marie ,  ma  femme  &  mes 
filles  jouiront  de  la  même  liberté  qu  en 
France,  &  que  ma  maifon  fera  ou- 
verte à  tous  mes  amis  ;  ce" ,  je  crois , 
leur  Ôter  un  moyen  de  plus  qu  elles 
auroientde  me  tromper,  ^  je  luis, 
en  cela,  bien  éloigné  de  penfer  comme 
mes  compatriotes,  dont  a  la  vente, 
je  n-ai  pas  la  jaloufie.  J'approuvai  fort 
[a  façon  de 'penfer,  &.1  me  qu.t» 

après  m'avoir  fait  ?^o^^^"^^fZ 
dîner  le  lendemain  chez  \m.  Avant  de 
fortir,  je  prévins  M.  de  Prepont  8? 
Dom  Sacaros  de  cette  invitation ,  5c 
je  fus  enfuitechez  mon  ami,  qui  me 
régala  très-bien  ;  mais  dans  le  moment 
que  nous  allions  fortir  de  table,  un 
douieftique  des   Doroimquames  ap. 


friSI 
f ®rta  unbîllet  à  Dotn  Gargias.  H  é^ît 
conçu  en  ces  termes. 

>»  Venez  cet  après-midi  avec  votre 
w  ami  au  Couvent,  Dona  Hortenfia 
f >  (  c'étoit  le  nom  de  fa  fœur  )  vous  inf- 
f»  truira  de  ce  qu'il  eft  néceffaire  que 
H  vous  fâchiez  l'un  &  l'autre ,  n'y  man- 
•>  quez  pas.  Adieu. 

Que  diable  cela  fignifie-t-il ,  me  dit 
Dom  Gorgias,  &  que  peut  avoir  ma 
feeur  de  commun  avec  vous ,  pour 
vouloir  que  vous  m'accompagniez? 
Allons,  partons,  6c  fâchons  au  plus 
vite  de  quoi  il  eft  queftion  ;  nous  irons 
cnfuite  à  la  Comédie  ,  &  de  là  fouper 
chez  Dom  Sacaros. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  rendre 
aux  Dominiquaines ,  nous  montâmes 
au  parloir  ,  &c  auffîtôt  que  Dona 
Hortenfia  nous  apperçut ,  elle  nous 
informa  que  Dona  Thérefe  de  Vo- 
cance  avoit  été  attaquée  la  veille  d'un 
furieux  mal  de  tête  6c  d'une  fièvre 
violente;  que  depuis  ce  tems  on  l'a- 
voit  faignée  deux  fois  du  bras  &  une 
du  pied  ;  que  l'on  comptoit  encore 
réitérer  cette  dernière  fur  le  foir ,  at- 
tendu que  fon  mal  empiroit ,  &  que 
cette  aimable  fille  l'a  voit  envoyée  cher- 
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:lier ,  te  matin ,  pour  la  prier  d'écnrô 
[  fon  frère  le  billet  qu'elle  lui  avoit 
fait  tenir  pour  l'informer  de  l'état  oît 
elle  fe  trouvoit.  Que  l'on  juge  de  ma 
confternation  à  ce  récit  ;  je  tombal 
Sans  un  évanouifferaent  léthargique 
qui  dura  plus^de  quatre  heures^,  &  dont 
je  ne  revins  qu'après  qu'on  m'eut  ou- 
vert la  veine  dans  le  parloir  même  ou 
j'étois.  Dom  Gorgias  qui  en  favoit  la 
caufe,&  fa  fœur  qui  la  pénétra ,  furent 
difcrets  l'un  &  l'autre.  Ainfi  cet  acci- 
dent ne  fut   attribué  qu'au   hafard. 
Quand  on  crut  que  je  pouvois  être 
tranfporté ,  on  envoya  chercher  une 
chaife  à  porteurs  ,  &  Dom  Gorgias 
m'accompagna  jufques  chez  Dom  Sa- 
caros  ;  on  me  fit  mettre  au  lit ,  la  fiè- 
vre me  prit,  &  il  fe  fit  une  éruption 
générale  fur  tout  mon  corps.  On  manda 
le  Médecin,  qui  m'ordonna  une  fécon- 
de faignée  ;  elle  manqua  me  mettre  au 
tombeau,  dont  je  ne  ferois  pas  échap- 
pé, fans  un  Elixir  que  Dom  Sacaros 
me  donna  ,  qui  fit  reflortir  tous  les 
boutons  que  la  dernière  (aignée  avoit 
fait  rentrer.  M.  de  Prépont  &  Dom 
Gorgias  ne  me  quittèrent  pas  pendant 
plus  de  quinze  jours  que  dura  ma  ma*? 


ladle.  Ce  dernier ,  qui  feul  a.vcvît  mon 
fecret,  étoit  continuellement  occupé 
à  aller  &  venir  de  chez  moi  chez  fa 
fœur,  &  de  chez  fa  fœur  chez  moi , 
tant  pour  m'apprendre  des  nouvelles 
de  Dona  Thérefe  de  Vocance,  que 
pour  lui  en  donner  des  miennes.  Il  fe 
conduiiit  avec  tant  de  prudence  dans 
les   raports  qu'il  nous  fît ,   qu'il  ne 
nous  occaûonna  aucunes  révolutions. 
Lorfqu'il  vit  que  je  pouvois ,  fans  dan- 
ger ,  foutenir  l'air ,  il  me  propofa  d'al- 
ier  avec  lui  au  Couvent ,  &,  que  fy 
verrois   Dona  Thérefe  de  Vocance 
avec  Dona  Hortenfia.  Dès  demain , 
lui  dis-je ,  mon  ami ,  en  l'embraffant  ; 
allez  dans  ce  moment  les  en  prévenir  ,^ 
&  dites  à  la  première  que  cette  faveur 
fera  plus  efficace  pour  l'entier  réta- 
bliffement  de  ma  fanté,  que  tous  les 
remèdes  du  monde.  Il  partit  auffitôt , 
&  revint  xxnQ  heure  après  m'a  ver  tir 
<jue  l'on  me  verroit  avec  plaifir,  ôc 
qu'on  le  défiroit  a^ec  autant  d'empre^ 
iement  que  moi,     ^ 

DomÇorgias  vint  me  prendre  le  jour 
d'après ,  à  Tiffue  du  dîner ,  &  nous  alla- 
ntes aux  Dominiquaines.  Nous  deman- 
dâmes Dona  HorteuiSa ,  qui  fe  rendît 
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au  parloir  avec  Dona  Thërefe  de  Vo- 
cance  ;  mon  ami  fut  entretenir  fa  fœur 
à  un  bout  de  la  grille  ,  &  moi ,  ma  mai- 
trefle  à  l'autre.  Noire  convei  (ation  fut 
d'abord  muette ,  nos  yeux  feuls  en 
firent  les  frais  :  enfin  Dona  Thé- 
refe  rompit  le  filence,  &  me  dit:  La 
preuve  que  vous  venez  de  me  donner 
de  votre  amour,  M.  le  Chevalier  «^ 
confirme  bien  la  vérité  dw  tout  ce  que 
vous  m'avez  annoncé  ;  c'efl  pré(cnt 
à  moi  à  prendre  ma  revanche  ,  &  je 
n'attends  que  le  moment  où  je  pour- 
,raî  m'acqiiitter  envers  vous.  Soyez 
afTuré  de  toute  ma  tendreffe ,  6c  qu'a- 
vant qu'il  foit  peu  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  par  Dom  Gorgias  ,  qui  les 
recevra  de  fa  fœur  ,  parce  que  j'ai  des 
raifons  pour  que  l'on  ne  voie  pas  da- 
vantage ici  cette  duègne  ni  vous  non 
.  plus.  Repofez-vous  fur  moi ,  achevez 
de  vous  rétablir ,  ne  vous  étonnez 
point  ^es  précautions  que  je  prends  , 
elles  ne  tendent  qu'à  vous  conferver. 
Adieu,  on  m'épie,  6c  je  fuis  obligée  de 
vous  quitter  ;  elle  me  préfenta  en 
même  tems  fa  main  ,  que  je  baifai ,  ô€ 
.elle  difparut.  Je  rejoignis  à  i'inilant 
Pom  Gorgias  dc  fa  fœur  ;  celle»cime 
FartJlL  F 


[  m] 
témoigna  beaucoup  de  joie  de  mon 
rétablHTemenî.  Je  la  remerciai  de  l'in- 
térêt qu'elle  avoit  bien  voulu  prendre 
à  ma  fanté  ,  je  la  fuppliai  de  m'ac- 
corder  la  continuation  de  fes  bontés  ; 
elle  me  le  promit,  nous  prîmes  enfuite 
congé  d'elle  ,  &  nous  nous  retirâmes. 
Dom  Gorgias  ne  manquoit  pas  d*al- 
let  régulièrement  tous  les  deux  jours 
voir  fa  fœur  ;  c'étoit  par  fon  canal 
qu'il  faifoit  remettre  mes  lettres  à 
Dona  Thérefe  de  Vocance ,  &  que 
j'en  recevois  les  réponfes.  Il  y  avoit 
déjà  huit  jours  que  duroit notre  corref- 
pondance  ,  lorfque  Dom  Gorgias  vint 
nous  annoncer  que  Dona  Hortenfia 
feroit  le  jour  d'après  fa  profeffion.  Il 
engagea  toute  la  maifon  de  Dom  Sa- 
caros  à  y  venir.  J'y  fus  en  mon  parti- 
culier avec  d'autant  plus  de  plaifir, 
que  je  me  flattai  d'y  vçir  Dona  Thé- 
refe de  Vocance  ;  je  ne  me  trompois 
pas  y  car  elle  s'étoit  placée  de  façon 
dans  le  chœur  ,  que  je  me  trouvai  vis- 
à-vis  d'elle  5  Se  nos  yeux  furent  fi  bien 
ocçuppés,  qu'ils  n'apperçûrent  pref- 
que  rien  de  la  cérémonie.  Je  fçûs  feu- 
lement de  Dom  Gorgias ,  qu'on  n'a- 
yoit  jamais  vu  perfonne  faire  {qs  vœux 


avec  autant  de  joie  que  fa  fœiif  en 
témoigna  en  cette  occafion.  Nous  af- 
fiftâmes  auffi  au  repas  que  la  famille 
donna ,  après  lequel  nous  allâmes  faire 
une  vifite  à  notre  jeune  profelTe ,  dont 
nous  prîmes  eniuite  congé,  &c  nous 
nous  en  allâmes  au  logis  ^  où  Dom 
Gorgiasfoupa. 

Le  lendemain^en  fortant  de  la  mefle. 
Se  en  paffant  fur  la  place  dite  Ribeira, 
je  fus  abordé  d'une  femme  couverte 
d'une  mante  qui  me  remit  le  billet 
fuivant. 

»  Une  perfonne  qui  vous  a  vuhief 
»  aux  Dominiquaines ,  defireroit  avoir 
»»  un  entretien  avec  vous.  Si  vous  êtes 
waufîi  galant  que  le  font  ordinaire- 
>»  ment  les  gens  de  votre  Nation ,  ren- 
»  dez-vous  ce  foir  au  jour  tombant  à 
»>  la  porte  S.  Vincent ,  vous  y  trou- 
>j  verez  la  duègne  qui  vous  remettra 
I)  ce  billet ,  &L  elle  vous  conduira  chez 
»moi,  où  vous  aurez  lieii  d'être  fa- 
>j  tisfait  de  votre  complaifance. 

Comme  je  n'en  voulois  pas  faire 
iifage  ,  je  n'eus  rien  de  plus  preiTé  q^ue 
de  le  faire  voir  à  Dom  Gorgias ,  à  M* 
de  Prépont ,  &  à  Dom  Sacaros  ;  ils 
riient  beaucoup  de  ma  bonne  fortune  j 


mais  la  crainte  qiills  eurent ,  que  par 
ciiriofité ,  je  ne  donnaffe  dans  ce  piège , 
les  engagea  à  faire  la  partie  d'aller  à  la 
Comédie,  $c  ils  m'emmenèrent  avec 
eux. 

Deux  jours  après  ,  comme  fallois 
me  mettre  à  table  pour  fouper,  Dom 
Gorgias  arriva ,  il  iortoit  de  chez  fa 
fœur,  où  il  avoit  vu  Dona  Thérefe 
de  Vocance  ,  qui  lui  avoit  remis  un 
billet  xacheté  qu'il  me  donna  fans 
qu'on  s'en  apperçut.  Je  ne  le  lus  que 
lorfque  je  fus  dans  ma  chambre.  Voici 
ce  qu'il  contenoit. 

*»  Je  ferai  demain  ^  à  trois  heures, 
î)  dans  la  maifon  de  la  porte  Sainte- 
»  Croix ,  prévenez-en  la  duègne  ,  6c 
5)  ne  tardez  pas  à  venir  recevoir  le 
>»  prix  de  votre  amour  &  de  votre  fi- 
»  délité.  Adieu. 

J'allai  de  grand  matin  chez  Dom 
Gorgias  ,  qui  voulut  bien  ie  charger 
de  ma  commiilion ,  &:  qui  vint  m'en 
rendre  réponfe  ;  je  dînai  chez  lui ,  je 
me  rendis  à  l'heure  indiquée ,  à  la 
porte  Sainte-Croix,  Se  fj  arrivai  en 
même  tems  que  Dona  Tbérefe  de 
Vocance,  Je  volai  à  l'inûant  dans  fes 
brâs  j  nous  nous  prodiguâmes  mille 


careffes  ;  cette  aimable  fille  enfin  ne 
me  laiiTa  rien  à  défirer ,  je  fus  heu- 
reux; nous  convînmes  enfemble  que 
nous  irions  deux  fois  la  femaine  dans 
cet  endroit ,  ne  le  pouvant  davantage  , 
de  peur  que  des  forties  trop  fréquen- 
tes ne  fifient  naître  des  foupçons  con- 
tre elle  ;  *&:  après  avoir  fait  notre  col- 
lation, nous  nous  féparâmes. 

Nous  fûmes  fort  exads  à  nous  troit- 
ver  à  ces  rendez-vous  pendant  quatre 
mois,  &  nous  n'effuyâmes  aucunes 
contradiaions  ;  mais  un  événement 
auquel  je  donnai  lieu ,  fufpendit  nos 
plaifirs  l'efpace  de  dix  jours  ,  ôc  un  au- 
tre  y  mit  fin  pour  toujours. 

Un  jour  que  j'allai  à  la  méfie  avec 
Dom  Gorgias  &  iM.  de  Prépont ,  dans 
une  Eglife  dédiée  à  Saint-Antoine  de 
Padoue,  pour  lequel  les  Portugais 
ont  une  telle  vénération  qu'elle  dé- 
génère fouvent  en  extravagance ,  je 
vis  fur  i'autei  d'une  collatérale ,  en 
jettant  les  yeux  de-çà  &  de-là  y  trois 
figures  y  dont  deux  repréfentoient  des 
Saints,  &:  l'autre  une  Sainte  ;  elles 
•  étoient  enluminées,  richement  ha- 
billées à  la  romaine  ,  dans  le  goût 
oue  le  font  nos  Adeurs  dans  une  Tra- 
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gédîe ,  &  elles  fe  tenoient  toutes  trois 
par  la  main.  Ce  ridicule  me  frappa  ; 
6l  fans  en  fenîir  les  conféquences ,  je 
în'avifai  de  dire  à  Dom  Goigias  ,  qui 
me  demandait  mon  fentiment  fur  ce 
fpeâ-acle,   qu'il    n'y  manquoit    plus 
qu'un  orcheftre  pour  faire  danfer  ces 
îTrarionettes.  Il  y  a   toute  apparence 
<5ue  ce  propos  fut  entendu  par  quel- 
ques-uns de  ces  fanatiques  ,  qui  furent 
me  dénoncer  au  Tribunal  de  l'inqui- 
fitîon;  car  dès  le  foir  même,  Dom 
Gorgias  ,  qui,  je  ne  fais  comment , 
avoit  été  informé  des  ordres  que  Ton 
^  avoit  donnés  pour  m'arrêter,vint  nous 
en   avertir.  Heurenfement  pour  moi 
qiîM  y  avoit  depuis  trois  jours ,  dans 
le  Port  un  vailTeau  du  Roi  de  France  , 
commandé  par  M.    Duquefnel  ,  qui 
avoir  amené  un  AmbafTadeur  à  cette 
Cour.  Dom  Sacaros  propofa  à  M.  de 
Préponî  de  m  y  conduire  comme  dans 
im  aziîe  facré,  d'oii  toutes  les  forces 
de  rinquifitionnepourroient  me  tirer.' 
Nous  nous  y  rendîmes  à  l'inilant;  &c 
le  Capitaine  ,  qui  étoit  le  plus  aimable 
homme  du  monde  ,  &  à  qui  l'on  ren- 
dit compte  de  mon  affaire,  me  reçut 
avec  beaucoup  de  plaifir  ^  5c  promit 


crue  le  lendemain  il  iroit  chez  M.  l'Atn^ 
baffadeur  pour  l'engager  à  s'intéreffet 
en  ma  faveur ,  afin  de  faire  ceffer  tou- 
tes  les  pourfuites  des  ïnquifiteurs  ,  6C 
alToupir   entièrement  cette  aftaire.  Il 
tint  parole.  M.  de  Prépont ,  Dom  Sa- 
caros  &  DomGorgias  de  leur  côte  ne 
demeurèrent    point   oiiifs;   au  bouc 
de  dix  jours  j'eus  la  liberté  de  descen- 
dre àterre  Pendant  ce  petit  exil,  Dom 
Gorgias  &  M.  de  Prépont  ne  me  quit- 
tèrent prefque  point ,  ce  premier  ne 
manquoit  pas  de  m'apporter  d'un  jour 
à  l'autre  des  nouvelles  de  Dona  ihe- 
refe  de  Vocance ,  &  de  lui  en  donner 
des  miennes.  Auffitôt  que  je  fus  déli- 
vré ,  M,  Duquefnel  me  mena  ch^zM. 
TAmbaffadeur ,  que  je  remerciai  des 
démarches  qu'il  avoit  bien  voulu  faire 
pour  moi.  Il  me  recommanda  d  être 
plus  circonfpea  à  l'avenir ,  &  de  ne 
jamais  oublier  que  lorfque  Ton  etoit 
dans  un  pays  étranger  ,  il  falloit  s  ha- 
bituer aux  ufages  reçus,  ou  au  moins 
earder  le  filence  ,  finon  que  l'on  cour- 
roit  rifque  de  s'attirer  de  fâcheufes 
affaires. 

Il  efl  à  préfumer  que  û  cette  in- 
confidération  m'étoit  arrivée  dans  c© 
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tems-ci,j'aiirois  eu  beaucoup  moins  de 
peine  à  me  tirer  d'embarras  ;  car  graee 
à  la  Phiiofophie  &c  à  la  folide  inftruG- 
îion  des  Palleurs  qui  îravaiilent  de- 
puis un  fiecle,  en  particulier  de- 
puis le  eomoiencemcnt  de  celui-ci  à 
déchirer  le  voile  dontJe  couvre  le  fa- 
natifme  que  l'on  peut  appetler  le  fmge 
de  la  vraie  piété  ,  le  zèle  outré  s'efl 
hkn  ralanti^  &  on  fait  à  préfent  dif- 
tinguer  de  i'impiéîé  les  mauvais  pro- 
pos ,  à  ia  vérité,  toujours  criminels  , 
dès  qu'ils  ont  la  religion  ou  fes  céré- 
monies pour  objet.  L'humaniré  ,  la 
douceur  &  la  modération  ,  qui  s'ac- 
croît chaque  jour  en  proportion  des 
Sciences  &  des  Belles  Lettres,  fe  font 
enfin  introduites  jufques  dans  ce  Tri- 
bunal redoutable,  teint  û  fouventdu 
fang  des  innocens  ;  6c  on  a  vu  avec 
tout^  l'applaudiiTement  poffible  cette 
année,  i'Auto-da  fé,  fe  célébrer  fans 
qu'il  y  ait  eu  aucunes  vi^dimes  immo- 
lées'à  fa  févérité,  ce  qui  éîoit  depuis 
longtems  l'objet  des  vœux  de  toute 
FEurope,  qui  a  admiré  les  ûcutc  grands 
Princes  qui  ont  eu  affez  de  courage 
pour  ofer  ,  l'un  ^  fe  mettre  à  la  tête 
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de  rinquifition  ,  pour  en  réformer  les 
abus  ;  l'autre  ^  faire.  paiTer  fes  fenti- 
mens  de  clémence  6c  de  compailion 
dans  les  Juges  qui  la  compofent. 

Je  ne  négligeai  pas  d'inÔruire  Dona 
Thérefe  de  Vocance  de  ma  liberté; 
elle  m'écrivit  qu'elle  iroit  dès  le  jour 
même  au  rendez-vous  ordinaire,  je 
n'eus  garde  dy  manquer  ';  ainfi  notre 
commerce  recommança  ,  mais   il  ne 
fut  pas  de  duré,  car  au  bout  de  cinq 
Temaines  ,  elle  m'annonça  que  c'étoit 
pour    la    dernière    fois    qu'elle    me 
voyoît  5  attendu  que  la  veuve  du  Fil- 
dalgos ,   qui    la   pVotégeoit ,  vouloir 
la  marier  à  un  OiTicier  Commenfalde 
la  Maifon  du  Roi  ;  que  quoique  ce 
fut  un  fort    bon    établiîTement,   qin 
pouvoir  la  mettre  à  l'abri  des  perfé- 
cutions  de  fa  famille  ,  qui  recommen- 
ceroient   indubitablement  ,   ii    cette 
dame^  qui  étoit  fort  âgée  ,  venoit  à 
mourir,   il  y  avoit  plus    diirï   mois 
qu  elle  le  refufoit  ;  mais  que  la  ye^tle; 
on  lui  avolt  fait  entendre  que  fî  elle 
ne  fe  décidoit  pas  à  époufer  cet  OfR- 
cier  dans    deux     jours,     on  l.^aban- 
"d'onnerôit  entièrement.  Je  fuis  danc 
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forcée ,  ajouta-t'elle  ,  de  foufcrîre 
malgré  moi  aux  volontés  de  cette 
dame ,  crainte  de  me  retrouver  dans 
un  état  pareil  à  celui  où  j'ai  déjà  été , 
&  je  vous  avoue  que  la  mort  me  fe- 
roit  préférable.  Elle  verfa  en  cet  en- 
droit un  torrent  de  larmes  ;  je  confon- 
V  dis  les  miennes  avec  les  Tiennes,  nos 
carefles  y  fuccéderent .  nous  nous  fî- 
mes les  adieux  les  plus  tendres ,  &c 
nous  nous  féparâmes  pour  ne  nou& 
plus  revoir. 

Je   fus  informé  trois  jours  après^^. 
que  Dona  Thérefe  de  Vocance  avoit 
€iieâ:ivement  donné  fa  main  à  cet  Of- 
ficier du  Palais.  Quoique    prévenu  ^ 
€eîtQ    nouvelle    m'afîligea    extrême- 
ment, 6i  Dom  Gorgias  ,  à  qui  je  com- 
muniquai mon  chagrin  ,  me  plaignit 
beaucoup  3  il  fit  ce  qu'il  put  pour  me 
confoler  ,  en  me  procurant  toutes  for- 
tes de  divertiffemens.  M,  de  Prépont 
d\in  autre'côté,  qui  venoiî  de  termi- 
fiQT  hs  affaires  en  faifant  un  fort  mau» 
vais  arrangement  avec  fes  débiteurs  5 
me   h'iEa  entrevoir  un  prochain  dé- 
part.  Madame  de  Norloy,  dailleurs, 
qui  pour  la  première  fois  depuis  ûx 
mois ,  fe  préiesCa  à  mon  imagination^ 
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m'occafionna  des  remords  fi  cuifan^ 
des  infidélités  dont  je  m'étois  rendu 
coupable  envers  elle,  que  pour  les  faire 
taire,ie  m'accoutumai  infenfiblement  à 
regarder  comme  un  fonge,tout  ce  qui 
m'étoit  arrivé  depuis  que  je  ne  l'avois 
vue;  &  les  facultés  de  mon  amequi,juf- 
qu'à  ce  moment ,  avoient  été  féduites 
par  l'illufion^  fe  développèrent  alors  , 
&  me  firent  connoître  que  mon  cœur , 
qui  n'avoit  jamais  ceffé  d'être  à  elle  , 
avoit  feulement  été  dupe  de  mon 
tempérament. 

Environ  quinze  jours  après  cet  évé- 
nement ,  M*,  .de  Prépont  m'annonça 
qu'il  y  avoit  dans  le  Port  un  Navire 
Bordelais  qui ,  à  la  fuite  d'une  tempête 
furieufe  ,  avoit  été  obligé  de  relâcher 
à  Lisbonne^qu  il  devoit  faire  route  dans 
peu  pour  la  Martinique  ,  U  qu'il  s'étoit 
arrangé  avec  le  Capitaine  pour  notre 
pafTage. 

J'employai  le  peu  de  t@ms  que  je 
devois  reAer  encore  dans  cette  ville  ^ 
à  faire  quelques  emplettes^  ^.  tant  ère 
en  tabac  du  Bréfil ,  qu'en  pièces  d'or 
de  quatre  mille  rayes  que  j'échangeai 
contre  des  piailres  ,  des  pilloies  d'Ef- 
pajne  Ô4  des  guinées*  J'eus  ua  yrai  r-ê- 


gret  de  quitter  Dom  Gofgias  -,  auquel 
j'étois  des  plus  attachés  ,  &  qui  le  mé- 
ritoît  d'autant  mieux ,  qu'il  m'avoit 
prouvé  combien  il  étoit  réellement 
mon  ami. 

Nous  dînâmes  enfemble  le  jour  de 
notre  départ  >  après  lequel  nous  nous 
embarquâmes;  6c  le  lendemain,  i8 
Août  1731  5  nous  appareillâiiies  &  fî- 
mes voile  pour  la  Martinique. 

Lisbonne^  Capitale  du  Royaume  de 
Portugal ,  eft  une  des  principales  &c 
dçs  plus  anciennes  ville  de  l'Europe. 
Elle  eil  fi  tuée  fur  le  Tage  ,  à  quatre 
lieues  de  FOcéan  y  foixante  de  Se- 
ville  ,  Si  trente-cinq  de  Coimbre.  Les 
vaiiTeaux  mouillent  entre  la  ville  &:  le 
Château  d' A Imada,  à  i  8  ou  zobrafies 
d'eau.  Elle  eu  grande ,  riche ,  belle 
&  renommée  par  le  commerce  confi- 
dérable  qui  s'y  fait  ;  elle  a  un  bon  Châ- 
teau ,  &  elle  eil  bien  fortifiée.  Son 
Port  eu  un  des  meilleurs  &  des -plus 
célèbres  de  l'Europe,  fon  étendue  efl 
d^èîwiron  cinq  lieues,  à  prendre  depuis 
San  Béniîo  jufqu'à  Cafcaës;  les  bancs 
de  fable  en  rendent  l'entrée  fort  difU- 
cile.  On  n'y  ell  pas  à  l'abri  des  oura- 
gants  ^  dont  on  eft  très-fouventinconv 


mode.  Cette  ville  eft  fituée  for  pïiî- 
fieurs  montagnes ,  dont  les  principa- 
les fe  nomment  S.  Vincent ,  S.  Geor- 
ge ,  S.  André,  Sainte- Anne  ,  Sainte^ 
Catherine  &  Dafchagas,  ou  plaies  de 
notre  Seigneur.  De  ces  montagnes  on 
découvre  la  campagne  ,  la  mer,  le 
Tage  &l  les  Forts  qui  en  défendent 
l'entrée  ;  celui  de  Bélem  efl  le  plus 
confidérable  :  il  eft  à  deux  lieues  au- 
deiTiis  de  la  ville  ,  &C  toutes  les  fois 
que  l'on  paiTe  devant,  les  vaifTeaux- 
font  obligés  de  le  faluer  d'un  coup  de 
canon.  Le  payfage  efl  charmant,  ôc^ 
la  ville  forme  un  fuperbe  amphithéâ- 
tre par  ladiverfite  de  (qs  bâtimens,qui 
font  magnifiques  j  elle  paroît  fort  lon- 
gue ,  à  caufe  des  maifons  que  l'on  a 
bâties  fur  le  bord  du  fleuve  ,  pour  la 
facilité  du  commerce.  ïl  y  en  a  envi- 
ron trente-quatre  à  trente- cinq  mille  ^. 
quatante  Eglifes  Paroiffiales  ,^  fans- 
compter  celles  des  Communautés  Ré- 
gulières &C  Séculières  ,  tant  d'homipes 
que  de  femmes  qui  font  nombreuies, 
parmi,  lefquelles  il  y  en  a  de  très-bel- 
les &  de  fort  riches ,  Se  en  outre  plu- 
lieurs  Hôpitaux  ,  dont  un  très-grand,, 
qui  s'appelle  de  tous  les  Saints ,  où  il 


j  a  une  très-belle  infirmerie.  Lorfque 
les  malades  en  fortent,  on  leur  donne 
itne  petite  femme  d'argent  pour  les 
aider  juiqu  à  leur  parfait  rétabliffe- 
ment.  Il  y  a  auffr  cent  quarante  Con- 
frairies ,  dont  les  Membres  font  uni- 
quement  occupés  à  faire  la  quête  pouf 
le  fouIag€ni€nî  des  pauvres  ^  à  vifiter 
les  prifonniers,   &  à  affifter  les  pa- 
tiens.  La  plus  conudérable  de  toutes 
fe  nomme  Irmendade  da  miféricordia , 
ou  de  la  miféricorde.  C'eft  celle  àes 
Grands,  Le  Hoi ,  les  Princes  ,  les  Fil- 
dalgos  6c  les  plus  grands  Seigneurs  en 
font.  Il  y  a  une  très-belle  Eglife  defti- 
née  aux  Confrères  /où  Ton  dit  par  an 
plus  de  douze  mille  meffes ,  tant  pour 
le  repos  des  âmes  ^e  ceux  qui  font 
éécédés ,  que  pour  celui  ûqs  pauvres 
défunts,  qui  out  été  aiTiûés  par  elle 
durant  leur  vie.  Cette  Confrairie  a  à 
fa  tête  un  Adminiflrateur ,  qui  s'ap- 
pelle Préiident;  &,  chofe  extraordi- 
Maiie,  il  ne  fort  de  fa  charge ,  qu'avec 
environ  cinquante  miileécus  de  moins 
qu'il  n'avoit  lorfquil  y  eil  entré  ;  aufîi 
se^  le  confervet'on  qu'un  an  en  plat:e, 
pour  lui  éviter  une  ruine  totale.  Il  fe- 
loit  à  fouhaiterp  pour  la  reflauktion 


de  quantité  d'Hôpitaux  qui  font  en 
France  ,  dont  les  revenus  ont  ete  dil- 
fipés ,  que  l'on  ne  mît  à  leur  tête  que 
de  pareils  Adminiftrateurs  Ils  ne  le- 
roient  pas  à  la  vérité  bien  faciles  a 
trouver ,  à  moins  que  ce  ne  fut  parmi 
nos  vieux  Financiers  ,  qui ,  abreuves 
du  fang  des  miférables ,  te  preffés  par 
les  remords  de  leur  confcience,  le- 
roient  charmés  qu'on  leur  préientat 
une  occafion  auffi  favorable  de  faire 
une  honête  &c  utile  reftitution. 

On  voit  dans  cette  ville  plufieurs 
belles  places  publiques.  Les  plus  con- 
fidérables  font  celles  que  l'on  nomme 
O  Terreiro  do  Poco  ,  oii  elt  le  Palais 
du  Roi  &  celui  de  FAfaudega  ovv 
Douane.  Cette  place  eft  au  milieu  de 
la  ville ,  fur  le  bord  du  Tage  ,  d'oii  le 
Roi  peut  aifément  voir  tous  les  vaii- 
ieaux  qui  entrent  &C  qui  forttnt^du 
Port,  Le  Rucio  ,  fur  laquelle  elt  le 
Palais  de  i'Inquifiîion  &  le  Ribeira.  Il 
y  a  en  outre  quantité  d'Edifices  &  de 
Palais  uperbes  un  Parlement  que 
l'on  nomme  Rélacao  ;  c'eil  toujours 
un  grand  Seigneur  qui  en  eil  premier 
Préfident ,  il  eil  homme  d'épée  ,  li'  ne 
la  quitte  pas  quand  il  fiege  y  &  il-  eft^ 


ippllil 


vêtu  de  noir,  avec  un  manteau  Se  im 
rabat.  II  y  a  auïïi  un  Patriarche  &  un 
Archevêque,  qui  a  pour  SufFragants 
les  Evêques  de  Leira  ,  de  la  Guarda  , 
d'Angola  ,  de  S.  Thomas  ,  de  S.  Jac- 
ques du  Cap  vert,  de  Funchal  dans 
liile  de  Madère,  d'Angra  dans  celle 
de  Tercere,  &  de  Congo  dans  la 
Balle  Guinée. 

L'hôtel  de   ville  eiï   un   des   plus 
beaux  morceaux  que  l'on  puiife  voir  ^ 
&  il  eu  compofé  d'un  nombre  confi- 
dérable  d'Oiiiciers.  il  y  a  beaucoup 
d  Etrangers  qui  le  font  établis  dans- 
cette  ville  ,  à  caufe-du  commerce  ;  les 
promenades/ont  belles  ,  les  caroffes  y 
iont  à   l'infini",   mais  plus  commune- 
ment  attelés  avec  des  mules  q^u'avec 
ûes  chevaux.  Les  dehors  font  riants  ; 
li   y    a   dans    tous    fes  environs  de 
magnifiques  maifons  de  campagne.  îl 
B  y  a  gueres  de  rues  aux  coins  deîquel- 
les  il  n'y  ait    quelques   Madona    ou 
Vierges.  On  les  illuminetous  les  foirs  ^ 
oi  le  peuple  de  l'un  &  de  l'autre  fexe 
y  va  faire  fes  prières  ;  on  en  voit  d'af- 
icz  extravagans,  pour  s'y  fuiliger  juf- 
q,uau  rang;  &  très-fouvent,  en  lor- 
tant  de  ce  pieux  exercice  ;,  ils  vont  ^ 
ou  le  proflituer  ,  ou  affommer  leurs.' 
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[137] 
•nnemis.  Les  meurtres  n'y  font  ce- 
pendant plus  fi  fréquens  qu'ils  étoient 
autrefois ,  furtoiit  depuis  que  l'on  a 
aboli  de  certains  endroits  privilégiés 
qui  fervoient  d'aziies  aux  criminels, 
èz  les  déroboient  à  la  juftice,  qui  ne 
pouvoit  pas  les  en  tirer. 

Les  Portugais  en  général  font  fu- 
perftitieux  6c  même  fanatiques  ;  il  n'y 
a  pas  de  Marchands  ou  d'Artifans  qui 
n'aient  un  S.  Antoine  de  Padoue  ,  foit 
en  pierre ,  piârre  ou  bois  ;  ils  ont  pour 
ce  Saint  -une  grande  vénération  &C 
une  confiance  aveugle.  Ils  l'invo- 
quent tous  les  matins  ,  &C  ne  man- 
quent jamais  deTintéreffer,  en  lui  pro- 
mettant quelques  beaux  vêtemens  , 
des  coliers ,  des  bagues ,  des  chapelets 
&c.  mais  fi  le  foir  le  Saint ,  par  quel- 
que caprice  ou  mauvaife  humeur  ,  a 
été  fourd  à  leurs  cris  ^  &  que  leurs 
vœux  n'ayent  pas  été  exaucés  en  tout 
ou  en  partie ,  ils  le  prennent ,  le  desha- 
billent ,  le  mettent  paffer  la  nuit  dans- 
une  cour  ,  à  l'injure  du  tems ,  &  quel- 
quefois ils  ajoutent  à  cette  pénitence 
des  coups  de  bâion  &  des  apoftro- 
phes  horribles.  Le  lendemain  ils  vont 
le  rechercher  ,  ils  le  mettent  à  fa  toi- 
lette 5  ôc  ils  lui  adreflent  de  nouvel- 


C'38] 
les  prières.  J'ai  été  témoiiî  un  jour 
dans  le  Navire  Portugais  qui  m'em- 
mena de  Surinam  à  Lisbonne, que  par- 
ce que  nous  avions  effuyé  un  orage 
affezvioIent,quelques  Matelots  prirent 
leur  S,  Antoine  ,  lui  donnèrent  plus 
décent  coups  de  garcetîes  ,  l'attachè- 
rent enfuite  par  le  col  avec  du  bitord  ^ 
&  le  jetterenî  à  la  mer ,  d*oii  ils  ne  le 
retirèrent  que  le  kndemain  matin  aiî 
premier  quart,qui  efî  celui  de  la  prière. 
Il  commence  à  huit  heures,  finit  à  midi,. 
&  ainfi  les  autres  ruccefîîvement ,  de 
quatre  heures  en  quatre  heures. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur 
îa  defcription  de  cette  ville.  M,  de  la 
Martiniere  n'ayant  rien  lai  fié  à  defi- 
rer  à  cet  égard  par  le  détail  éxad  &c 
eirconilancié  qu'il  en  a  fait.  Ainfi  les 
Ledeurs  curieux  peuvent  y  avoir  re* 
cours,  il  feroit  à  foiihaiter  que  ce 
Géographe  eût  été  auffi  bien  fervi  dans 
quantité  d'autres  defcriptions  qu'il  a 
données  ,  &  qu'il  eût  travaillé  fur  des 
mémoires  plus  fidèles  &c  plus  récents 
que  ceux  du  Père  Labat,  6^  du  Père 
Duîertre ,  Dominiquains  ,  qui  fe  font 
arrêtés  à  des  chofes  plus  minutieii- 
fes  qu'efTentielles;  d'ailleurs  il  eft  bon: 


cte  faire  obferver  par  rapport  aux  def- 
criptions  que  le  premier  a  données  des 
Ifles  du  vent ,  que  dès  ly^S^les  chofes 
étoient  bien  dlfFérentes  de  ce  que  ce 
Père   les   avoient  vues  ou  cru  voir 

en  lyoï.  ^  ,, , 

Le^dix-feptieme  jour  de  notre  de- 
part  de  Lisbonne,  nous  rencontrâmes 
un  Navire  qui  faiioit  force  de  voile 
fur  nous  ;  nous  reconnûmes  à  fa  ma- 
nœuvre que  c'étoit  un  Forban  quî 
avoit  envie  d'en  découdre  :  mais  com- 
me nois  étions  meilleur  voilier  que 
lui  ,  que  d'aiileurs  notre  mtention 
n'étoit  pas  de  nous  battre  ,  nous  pro- 
fitâmes de  notre  avantage  ,  &  nous  le 
perdîmes  de  vue  dès  le  jour  même. 

E'  fin  après  une  traversée  de  qua- 
rante &  un  jours  ,  nous  mouillâmes 
dans  la  rade  du  Fort  S.  Pierre  ,  le  2^ 
Septembre  17  51  ,  feize  mois  &  demi 
depuis  que  nous  en  étions  partis  pour 
aller  à  S.  Vincent. 

Nous  y  reftâmes  trois  jours  ,  pen- 
dant leCouels  M.  de  Trainfort  nous  in- 
forma que  fa  traverfée  avoit  été  fort 
heureufe  ;  qu'à  fon  arrivé  au  Fort  S, 
Pierre, il  avoit  defarmé  &  faitemma- 
gafmer  toutes  nos  marcbandifes ,  dont 
il  avoit  eu  le  tems  de  fe  défaire  pea- 
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dant  notre  abfence,  &  qu'elles  avoient 
produit  un  bénéfice  confidérable.  Il 
nous  dit  auffi  qu'il  avoit  remis  nos 
letîYQs  à  leurs  adreffes  ,  &  que  le  fieur 
B*^*.  ayant  en  avis  depuis  deux  mois 
que  fon  frère  éîoit  à  la  Louiziane  ,.  il 
avoit  profité  de  Focçafioo  d'un  bâ- 
timent qui  y  ailoit  pour  s'y  rendre  ; 
mais  qu'avant  de  partir,  il  lui  avoit 
remis  les  3600  liv.  que  M.  de  Prépont 
avoit  eu  la  bonté  de  luiavancer  à  Cu- 
raçao ,  &c  qu'il  comptoit  être  de  retour 
vers  le  mois  de  Mars ,  affez  à  tems 
pour  venir  à  la  traite  avec  nous  au 
mois  de  Mai, 

Par  le  compte  que  nous  rendît  M. 
de  Trainfort,  je  vis  que  mon  bénéfice 
particulier,  depuis  que  j'allois  en 
courfe,  ie  montoit,  dédu£tion  faite 
de  tous  frais  ,  à  65780  livres  ^  ce  qui , 
Joint  à  mes  premiers  fonds ,  formoit 
lin  total  de  7500a  liv.  €fFeâ:ives  dont 
je  me  trou  vois  poffefTeur. 

Pendant  notre  féjour  au  Fort  S, 
Pierre,  nous  aliânies  pour  rendre  vi« 
fite  à  M.  l'Intendant,&  à  M,  de  Brach  ; 
mais  nous  apprîmes  qu'ils  étoient  par- 
tis depuis  quelques  jours  pour  la  t&- 
nue  du  Confeil  Supérieur. 


[141] 

M.  de  Prépont  chargea  M.  de  Train- 
fort  d'aller  avec  une  de  les  barques  à 
la  Guadeloupe  &  à  Marie-Galante, 
afin  d'y  prendre  les  effets  dont  nous 
avions  befoin  pour  la  campagne 
prochaine  ;  je  lui  remis  une  lettre  pour 
Madame  de  Noriby ,  que  fmftruiiois 
de  mon  retour,  ôc  je  lui  promettois 
de  l'aller  joindre  dans  peu. 

Le  %  Oûobre,  nous  louâmes  un' 
canot  de  Nègres  dans  lequel  nous  nous 
embarquâmes  pour  le  Fort  Royal ,  où 
nous  atrivâmes  le  même  ]our  avant 

midi. 

En  arrivant  au  Fort ,  nous  apphmes 
que  M.  le  Marquis  de  Champigny  n'é- 
toit  point  encore  revenu  du  Conieil , 
nous  entrâmes  dans  le  fallon ,  où  nous 
trouvâmes  Madame  de  Rupert&:  Ma- 
dame d'Orfon,  quinous félicitèrent  de 
notre  retour ,  &:  nous  inâruilirent  que 
nous  avions  donné  beaucoup  d'inquie- 
tude  à  M.  le  Général ,  jufqu  au  mo- 
ment où  il  avoit  fçu  notre  arrivée  au 
Fort  S.  Pierre;  elles  me  propoferent 
une  partie  d'ombre,  que  j'acceptai  eri 
attendant   M.    le   Gouverneur,    qui 
parût    un    inftant   après  /avec    M. 
Panier  d'Orgeville  ,  M.  de  Brach  ,  là. 


é^  Poîncy ,  M.  Dumay  ,  Pr ociireiip 
Général,  M.d'Hauterivejqui  l'avoit  été 
auparavant,  &c  plufieurs  Confeillers. 
Aufîitôt  qu'il  nous  apperçut ,  il  nous 
apoftropha  par  un  parbleu ,  Meflieurs  , 
il  faut  que  Lisbonne  ait  bien  des  at- 
traits ,  pour  vous  avoir  retenus  û 
longtems.  Je  ne  croyois  en  vérité  plus 
vous  revoir.  M.  de  Prépont  lui  rendit 
un  compte  fuccint  des  raifons  qui  Fa- 
voient  forcé  à  y  rerter  autant,  car  il 
favoit  déjà  celles  qui  Tavoienl  obligé 
â  faire  ce  Voyage.  Ce  Général  en  pa- 
rut content,  puis  s'adreffant  à  moi ,  il 
me  demanda  û  je  m'éîois  beaucoup 
^mufé.  Je  lui  répondis  ,  qu'éloigné  de 
fa  perfonne  &  de  Madame  de  Nor- 
foy,  je  lepriois  de  me  rendre  allez  de 
juàice,  pour  être  perfuadé  de  l'impof- 
fibilité  qu'il  y  avoiî  que  j'eufTe  pu  être 
fiifceptîble  d'aucun  plaifir.  Il  m'em- 
braffa  &  m'emmena  à  i'inftant  dans  fon 
cabinet  avec  M.  de  Prépont ,  où  il 
nous  informa,  qu'après  avoir  attendu 
plus  d'un  an  la  réponfe  aux  lettres 
qu'il  a^oit  écrites  à  M.  de  LefTevilie  ôc 
à  mon  oncle ,  il  en  avoit  enfin  reçu 
une  du#premier  qui  lui  apprenoît 
la  mort  du  dernier,  qui  par  fon  tefta- 
ment,   après  quelques  legs  particu- 
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iers,avoit  rnftitué  fa   Gouvernante 
égataire  univerfelle  du  peu  de  bien 
3ui  lui  refloit ,  qui  ne  confiftoit  qu'en 
meubles  ,  n'ayant  joui  pendant  ta  vie 
que  de  rentesViageres  ;  &  il  ajoutoit , 
qu'auflitôt  qu'il  auroit  pris  des  arran- 
gemens  convenables ,  il  envoyeroit  le 
confentement   qu'on  avoit  demandé. 
Ce  Général  me  remit  en  même  tems 
une  lettre  qui  étoit  à  mon  adreffe  ,  & 
qui  contenoit  les  mêmes   chofes.   Il 
m'exhorta  à  ne  me  point  chagriner , 
&  il  me  promit  que  fi  on  tardoit  trop 
à  le  lui  faire  tenir  ,  il  fauroit  s'y  preri- 
dre  de  façon  à  pafTer  outre.  Nous  allâ^ 
lues  enfuite  rejoindre  la  compagnie  , 
&  nous  fûmes  nous  mettre  à  table. 

Après  le  dîner  nous  defcendimes  à 
la  ville  ,  M.  de  Prépont  &c  moi ,  & 
nons  allâmes  faire  une  vifite  à  Mada- 
me de  S,  Ange ,  à  qui  nous  donnâmes 
des  nouvelle^s  de  fa  fille  ;  j'y  reftai  en- 
viron une  heure  ,  'fy^  laiffai  M.  de  Pre. 
pont ,  &  je  remontai  au  Fort, 

Pendant  les  huit  à  dix  jours  qui  fui- 

virent  mon  arrivée ,  je  m'occupai  à 

vifiter  mes  amis  ôc  mes  connoiffances , 

parmi    lefquelles    Madame    d'Orfon 

^  étoit  la  principale  i  mais  je  ^e  vis  çoxh 


traint  de  n'y  aîler    que    fort   rare- 
ment ;  car  foit  que  (on  mari  eût  ei 
vent    de    quelque    choie,    foit    ja- 
loiifie  ,  je  m'apperçus  que  je  lui  don- 
nois  de  i'ombrage,  ce  qui  m'engagea 
a  ne  la   plus  voir  que  chez  Madame 
de  Rupert  fa  fœur,  lorfqu'elie  y  alloit, 
Un  jour  que  j'y  étois  ,  M.  de  Prépont 
vint  m'y  joindre,   pour  me  remettre 
une  lettre  de  Madame  de  Norfoy  qui 
m'înviîoit  avec  inftance  d'aller  pafl'er 
quelque  tems  avec  eHe.  Je  la  commu- 
niquai  à  M.  le  Marquis  de  Champi- 
gny,  quiyconfentit,.  &  ii  m'en^^^gea 
de  pafler  auparavant  à  la  Guadeloupe , 
pour  y  remettre  un  paquet  qu'il  a  voit 
reçu  de  la  Cour  pour  M.  de  Poyet, 
GoiLverneur  de  cette  {{le.  M.  de  Pré! 
pont ,  à  qui  je  fis  part  le  lendemain  de 
cette  nouvelle, mediîqu'd  devanceroit 
avec  piaifir,  de  quelques  jours,  un 
voyage  qu'il  devoit  y  faire ,  pour  ve- 
mr  avec  moi ,  6c  qu'il  ne  contribue- 
roit  pas  peu  à  calmer  les  inquiétudes 
que  pourroienî  donner  à  Madame  de 
Norfoy  les  nouvelles  que  je  lui  ap- 
prendrois  du  retard  de  notre  mariage  ; 
qu'ainfi  nous  partirions  le  furlende-; 
main  pour  le  Fort  S.  Pierre,  a^n  de  ; 
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cml^arqiier  dans  un  de  fes  bateau^r,^ 
qui  nous  conduiroit  à  la  Guadeloupe, 
&  de-là  à  Marie-Galante.  Je  le  remer- 
ciai de  fa  complaifance  ,  &  je  le  priai 
de  monter  au  Gouvernement  avec 
moi ,  pour  en  inflruire  M.  de  Cham- 
pigny ,  qui  approuva  fort  cet  arrange- 
ment* &c  en  Içiit  un  très-bon  gré  à  cet 
Armateirr. 

Le  lendemain  ,  M.  de  Prépont  vint 
dîner  au  Fort  ;  c'étoit  le  dernier  jour 
du  Confeil  Supérieur  ;  &  comme  M. 
de  Poincy  devoit  s'en  retourner  à 
Marie-Galante  ,  nous  l'engageâmes  à 
profiter  de  notre  bateau  pour  s'y  ren- 
dre ,  ce  qu'il  accepta  avec  plaîiir. 

Le  jour  d'après ,  M,  le  Févre,  Se- 
crétaire de  M.  le  Marquis  de  Champi- 
gny ,  me  remit  les  dépêches  pour  la 
Guadeloupe.  J'allai  prendre  congé  de 
ce  Général ,  qui  en  m'embraiTant ,  me 
dit  que  û ,  pendant  mon  abfence ,  il 
recevoit  quelques  nouvelles  favora- 
bles ,  il  m'en  feroit  part  ;  &  il  me  re- 
commanda en  même  tems  d'être  de 
retour  au  mois  de  Janvier.  Je  me  ren- 
dis à  i'inftant  à  la  ville,  chez  Madame 
de  Saint  An^e,  où  M.  de  Prépont 
m'attendoit  ;  nous  y  déjeunâmes  6c 
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allâmes  enfuîte  prendre  M.  de  Poîncy, 
avec  qui  nous  nous  rendîmes  au  Fort 
S.  Pierre  ;  nous  dînâmes  chez  M, 
l'Intendant*  qui  étoit  arrivé  dès  la 
veille  avec  M.  de  Brach  ;  nous  foupâ- 
jnes  chez  ce  dernier  ;  &  le  lendemain, 
15  Oftobre  173 1  ,  nous  nous  embar- 
quâmes dans  notre  bateau ,  nous  ap- 
pareillâmiCS  &  fîmes  voile  pour  la 
Guadeloupe ,  oti  nous  mouillâmes  le 
16 ,  ûir  les  quatre  heures  après  midi. 

Nous  defcendîmes  à  terre  ,  &  nous 
allâmes  piu  Gouvernement;  je  remis  à 
M.  de  I^oyet  le  paquet  que  j'avois 
pour  lui  II  ofFrit  un  logement  à  M.  de 
Poincy,  qui  l'accepta;  &  il  nous  in- 
vita à  dîner  pour  le  lendemain.  Quand 
nous  ftimes  à  notre  bord,  M.  de  Pré- 
pont rne  propofa  de  l'accompagner  à 
la  Défirade  &  à  Mont  Serrât ,  petites 
Ifles  voifines  de  celle  où  nous  étions , 
pour  quelques  affaires  qui  exigeoient 
fa  préfence;  j'y  confentis,  nous  en 
fîmes  part  à  M.  de  Poincy  en  dînajjt , 
qui'  promit  de  nous  attendre  pour  aller 
enfemble  à  Marie-Galante. 

■Le  18  Oftobre,  nous  appareillâ- 
ïties  &  fîmes  voile  pour  la  Défirade , 
^  non  pas  Dcjidérade ,  ainii  que  la 
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nomme  Vofgieti  ;  rions  y  moiiîllâmeîè 
le  même  jour,  à  midi.  Nous  défcen- 
dîmes  à  terre ,  &l  nous  fumes  chei 
M.  de  Marival ,  Gentilhomme.  Péri- 
gordin ,  qui  ëtoit  établi  dans  cette  Ifle 
depuis  quarante  ans  ;  nous  y  dînâmes  , 
êc  le  refte  de  la  jourriée  tut  employé 
à  régler  les  affaires  d'intérêts  ,  que  ce 
Gentilhomme  ôc/  "M.  de  Prépont 
avoient  enfemblëJ  Avant  de  nous  fé- 
parer,  M.  de  Marival  nous  f ît  pro- 
itiettre  que  nous  irions  le  prendre 
chez  lui  le  jour  d'après  ,  pour  feire  en- 
femble  une  partie  de  cliafle,  que  de- 
là nous  nous  rabattrions  pour  faire 
halte  chez  un  de  fesamis^  à  qui  il  étoit 
arrivé  depuis  deux  jours  une  bonne  Se 
aimable  compagnie,  que  nous  re- 
viendrions tous  fouper  chez  lui  ;  nous 
M  en  donnâmes  notre  parole  jÔc  nous? 
i^tournâmes  coucher  à  bord.  ' 
'Nous  fûmes  très-exrâ:s  à  nous  ren- 
dre le  lendemain,  à  quatre  heures  du 
matin,  chez  M.  de  Marival ,  où  nous 
commençâmes  par  déjeûner;  nous 
partîmes  enfuite  pour  notre  chaffe, 
qui  fur  des  plus  heureufes.  Nous  tuâ- 
mes-deux cabrits,  une  vingtaine  de 
pieeé^^  d'autire  gibier,  tant  perdrix  ^ 
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que  tourterelles  $c  ramiers,  &  uii 
gros  oifeau  de  proie  afîez  fembîahleà 
nos  hérons,  mais  auffi  gros  quune 
outarde.  Comme  nous  étions  fatigués , 
nous  jugeâmes  à  propos  de  finir  notre 
abbatis ,  &c  nous  nous  rendîmes  chez 
l'ami  de  notre  Gentilhomme ,  qui  fe 
nommoit  M.  d'Effingue.  Que  l'on  jugQ 
de  ma  furprife  ,  lorfqu'en  entrant  j'ap- 
perçus  Mademoïfelle  de  Langady, 
nièce  de  Madame  d'Effingue  belle- 
fœur  de  notre  hôte,  qui  étoit  mortç 
pendant  notre  abfence.  Cette  De- 
moifelle  étoit  venue  pafTer  quelques 
inois  à  la  Défirade ,  pour  y  achever 
le  tems  de  fon  deuil.  Nous  nous  fî- 
mes de  part  6c  d'autre  beaucoup 
de  complimens ,  qui  de  fon  côté ,  fu- 
rent malignement  entrelacés  de  quel- 
ques reproches  en  partie  mérités ,  fur 
ma  négligence  à  l'aller  voir,  quand 
j'çtois  au  Charbon,  dont  je  m'ex* 
çufai  le  mieux  que  je  pus  ;  nous  allâ- 
mes enfuite  nous  mettre  à  table  ,  où 
pendant  le  repas ,  cette  Demoifelle 
tut  extrêmement  gaie  ;  elle  fit  valoir 
les  grâces  qui  l'accompagnpient  fans 
çeffe  ,  elle  chanta  ,  elle  charma  :  en 
«un  mpt^  ellç  fit  tous  les  plaifirs  de  la 
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Compagnie.  Comme  noiîs  ne  noii^ 
étions  pas  ennuyés  pendant  le  dîner  , 
&  qu'il  étoit  déjà  tard  lorfque  nous  le 
finîmes,  ÎVÎ.  de  Marivalnous  emmena 
chez  lui  pour  fouper.  J'effuyai  bien 
des  agaceries  de  la  part  de  Made- 
moifelle  de  Langady  ;  mais  j'étois  pré- 
venu ,  je  m'en  défiois ,  j'étois  d'ailleurs 
trop  près  du  foleil  ;  ainfi  je  me  tins  fur 
mes  gardes  ,  &  ne  me  laiffai  pas  pren- 
dre au  piège  j  qu'elle  me  teiidoit.  Il 
étoit  près  de  trois  heures  du  matin 
quand  nous  partîmes  pour  nous  ren- 
dre à  bord  ;  nous  appareillâmes  auffi- 
îôt ,  &  nous  fîmes  voile  pour  Mont 
Serrât. 

La  Défirade  eil  une  des  Mes  Antil- 
les du  vent  de  l'Amérique  Septentrion 
nale  ;  elle  a  cinq  lieues  de  long  fur 
quatre  de  large  ;  elle  eft  dans  fon  mi- 
lieu par  ks  trois  cens  dix-fept  degrés 
trente  minutes  de  longitude ,  &  par 
les  feize  degrés  vingt- quatre  minutes 
de  latitude  ;  elle  efî:  diilante  de  fept 
lieues  de  Marie  Galante ,  6c  de  quatre 
de  la  grande  terre.  Le  terrain  eft  noir 
dz  parfeme  de  veines  rouges  &  blan- 
ches ;  il  eft  très-fertile  ,  il  produit  du 
Aicre,  du  eoton,  de  l'indigo   du  cafFé, 
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dumays,  du  maniock,  du  rocou  & 
toutes  forte  de  fruits  communs  aux 
Ifles  du  vent.  Il  fe  trouve  dans  celle-ci 
beaucoup  de  gîbier  ;  il  y  a  une  quan- 
tité de  fort  beaux  arbres,  propres  à 
coûtes  fortes  d  ouvrages.  Le  poiffon  y 
eu  excellent  ;  la  mer  dans  cet  endroit 
eft  pleine  de  baffes  ,  &c  elle  fe  brife 
entre  pluiieurs  rochers.  Elle  appar- 
tient aux  François ,  &  elle  dépend  du 
Gouvernement  de  la  Guadeloupe. 

Nous  moulilâmes  le  même  jour  j 
2.0  Oaobre  à  Mont  Serrât ,  &  non 
pRS  Mora  Ferrât ^  comme  le  dit  Vof- 
gien  en  quelques  endroits.  Nous  def- 
cendîmes  à  terre ,  &  nous  allâmes  chez 
un  Fançoîs  quiy  avoit  une  habitation. 
11  fe  nomm.oit  d'Anicant,  il  avoit  été 
autrefois  afTocié  avec  M.  de  Prépont  , 
à  qui  il  redevoitune  fomme  confidé- 
rable ,  dont  il  lui  donnoit  tous  les  ans 
des  à  comptes  en  coton,  qui  étoît  un 
ées  plus  beaux  de  ce  pays.  II  lui  en 
fournit  en  cette  occafion  pour  trois 
ïîiille  livres ,  que  nous  fîmes  conduire 
le  lendemain  matin  dans  notre  bar- 
que ;  &c  comme  rien  ne  nous  arrêtoit 
plus  dans  cette  Me ,  nous  employâ- 
mes le  refte  de  la  journée  à  en  yifiter 
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les  environs ,  &  le  jour  d*après ,  nous 
appareillâmes  ,  &  fîmes  voile  pour  la 
Guadeloupe* 

Mont  Serrât ,  eft  auffi  une  des  pe- 
tites Ifles  Antilles  du  vent  de  l'Améri- 
que Septentrionale  ;   elle   eft  fituée 
tout  auprès  de  la  Guadeloupe  ,  fa  lon- 
gitude eft  de  trois  cens  quinze  degrés 
vingt-cinq  minutes  ,  &  ia  latitude  de 
feize  degrés.  Sa  longueur  eft  de  trois 
lieues,  &  fa  largeur  de  prefque  au- 
tant ;  elle  paroît  r^nde ,  elle  appar- 
tient aux  Anglois,  ce{>e.ndant  les  habi- 
tans  de  cette  Ifle  font  mêlèsde François, 
d'Anglois  5c  d'Irlandois  ;  mais  ces  der- 
niers font  le  plus  grand  nombre  ;  le 
terrain  eft  très-fertile  ,  les  valées  5c 
les  plaines  font  agréables.  Il  y  a  quel- 
ques montagnes  qui  font  remplies  de 
très  beaux  bois  propres  à  toutes  for- 
tes d'ouvrages.  On  y  voit  de  magnifi- 
ques cèdres ,  tant  par  leur  hauteur  que 
par  leur  grofleur.  L'Eglife  eft  jolie  , 
bien   conftruite   &  fort    ornée;  les 
bancs ,  les  chaifes ,  la  charpente  &  la 
menuiferie,  font  faits  de  bois  odori- 
férans.  La  côte  de  cette  Ifte  abonde  en 
poifl"ons  qui  font  exquis  ;  on  y  voit 
beaucoup  de   lamentins ,    des  efpa- 
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^ons,  des  diables,  des  licornes  de  mer 
«une  quantité  de  crocodiles. 

Nous  mouillâmes  dans  le  Port  de  îa 
Guadeloupe,  le  z2  Oftobre  17^1 
vers  deux  heures  après  midi;  nous 
deîcendimes  à  tert-e  pour  vifiter  Mrs. 
t!e  -oyet  &  de  Poiocy ,  qui  nous  arrê- 
terent  a  fouper,  &  nous  retournâmes 
enkute  coucher  à  bord.  Nous  reftâ- 
nies  encore  huit  jours  à  la  Guade- 
loupe^, pendant  lefquels  nous  nous 
occupâmes  à  faire  rentrer  le  montant 
aes  effets  que  nous  y  avions  vendus  , 
qui  nous  furent  payés  en  argent, 
n  ayant  point  voulu  recevoir  de 
raarchandifes  dont  M.  de  Prépont 
■ayojtfon  magafin  rempli,  au  Fort  S, 
Vietre. 

Rajouterai  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
ia  Ouadeloupe  dans  ma  première  Par- 
tie ,  que  cette  Me  ,  qui  appartient  au- 
jourd  hui  aux  François ,  étoit  primiti- 
vement  occupée  par  les  Caraïbes,  qui 
iappelloient  Carveveira  ;  elle  eft  fi- 
tueeau  fudde  la  Dominique  ,  Ifle  Ca- 
raibe ,  &  non  pas  S.  Dominique,  com- 
me le  dit  la  Martiniere  ,  qui  confond 
lansjoute  cette  Me  avec  celle  de  S. 
ïiie ,  qui  lors  de  la  découverte 
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€{ue  Ton  en  fit  fut  d'abord  nommée  S: 
Dominique ,  &  enfuite  S.  Domingue 
par  les  François  ,  &  San  Dominguo 
par  les  Efpagnols ,  au  fud  de  Marie- 
Galante  ,  &  non  pas  Mark-Galandc  , 
&  la  Marie-Galande ,  ainfi  que  Vof- 
gien  la  nomme   alternativement ,  à 
Teft  de  la  Déûrade ,  &  au  nord  de 
Mont  Serrât.  Une  rivière  qui  fe  rend 
à  la  mer  (  &  non  pas  un  bras  de  mer, 
comme  le  dit  la  Martiaiere)  la  par-: 
tage  en  deux  parties ,  dont  l'une  fe 
nomme  la  Guadeloupe ,  qui  eft  à  l'oc- 
cident ,   &:  l'autre  la  Grand-Terre  ; 
qui  eft  a  l'orient,  &  que  l'on  nomme 
ainfi,  parce  qu'elle  a  plus  d'étendue 
que    la    première  ,  quoiqu'elle  foit 
moins  habitée.  La  partie  occidentale 
de  cette  Ifle  ,  qui  s'appelle  Guade- 
loupe, eil  divifée  en  deux  parties  ,  qui 
font  la  Cabeflerre ,  à  la  côte  orientale , 
&  la  Bafifeterre  au  nord  &  à  l'ouefl  ; 
elle  èil  relevée  dans  fon  milieu  de 
•quantité  de  montagnes  fort  hautes  , 
dont  quelques-unes  font  hériffées  de 
rochers  qui  fortent  des  précipices  af- 
freux dont  elles  font  entourées,  & 
que  Ton  noinme  communément  falai- 
ses ^  il  s'y  en  trouve  une  entr'autres 
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oii  il  y  a  une  mine  de  fonfFre  qui  Jette 
çe'-pétuellement  une  épaifTe  &  défa^ 
gréable  fumée  qui  incommode  infîni- 
merit  ceux  qui  font  à  portée  de  la 
fentir.   Il  y  a  auffi  d'autres  mornes 
couverts  d'arbres,  qui  fournirent  une 
belle  verdure.  On  voit  au  pied  de  ces 
effroyables  montagnes,  de  fort  gran- 
des &  belles  plaines  arrofées  par  quan- 
îité  de  rivières ,  dont  les  eaux  font 
îrès  -  bonnes  ;    quelques    fontaines 
ferrugineufes  &  bouillantes  propres 
pour  fa  guérifon  des  écrouelles  &  de 
toutes  fortes  d'humeurs  fcrofuleufes. 
Le  terrain  de  cette  partie  efl:  fort 
bon;  il  fe  laboure  avec  la  charrue  ,  ce 
qui  n'efl:  point  ufiîé  dans  les  autres  eiî- 
droits,  auffi  rapporte-t'il  bien  davan*  ' 
tage ,  ce  font  les  Jacobins  qui  en  pofle- 
dent  le  meilleur. 

îl  y  a  encore  dans  cette^partie  à  la 
Cabeflerre,  auprès  de  la  rivière  aux 
Herbes  ,  un  bourg  très-confidérable 
que  l'on  nomme  Marigot ,  fitué  au  fud- 
eil  de  Goyaves.  Il  eft  défendu  par 
tme  citadelle  afTez  bien  fortifiée.  Le 
Marqiiifat  de  Sainte-Marie ,  où  eJŒ 
wne  mine  de  fer  ^  en  dépend  ;  il  appar- 
îeaoit  à  M.  le  Marquis  de  Champigny. 


L'Eglife  Paroiffiale  de  ce  bonfg  en  eft 
éloignée  de  trois  cens  pas  ,  &  eft  def- 
fervie  par  les  Jacobins.  Depuis  les 
montagnes  qui  font  à  quatre  cens  pas 
de  ce  bourg,  le  terrain  eft  uni  jufqu'à 
la  mer.  On  y  trouve  beaucoup  de 
pierres  de  taille  &c  de  fort  beaux  bois 
propres  à  la  bâtiffe.  Il  produit  aufîi  du 
fucre,  du  coton,  de  l'indigo  ,  du  cafFé 
&  du  rocou  ;  le  mays  &:  le  maniock 
y  viennent  trèsbien,  ainfi  que  tous 
les  arbres  fruitiers  ^  le  gibier  y  eft  bon 
6c  fort  abondant  ;  il  y  a  aufîi  beau- 
coup de  poifTons  ,  &  toutes  fortes  de 
coquillages.  Les  écreviffes  6c  les  cra- 
bes rouges  y  font  excellentes. 

Quant  à  la  Grand-Terre  ,  elle  n'efl 
pas ,  à  beaucoup  près ,  aufTi  peuplée  ;< 
elle  eft  défendue  par  un  Fort  que  l'on 
appelle  le  Fort  Louis  ^  où  l'ancrage 
eft  très-bon.  Il  y  a  dans  cette  partie 
trois  étangs  qui  forment  des  falines.* 
La  grande  eft  fituée  à  l'orient,  la  fé- 
conde à  S.  François ,  &  la  plus  petite 
environ  au  milieu.  Il  eft  étonnant  que 
le  foleil  par  fa  feule  force  puifte  con- 
vertir l'eau  en  fel ,  fans  qu'il  foit  be- 
foin  d'aucune  opération  chimique. 

Il  fe  trouve  dans  les  bois  de  cette 
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Me  beaucoup  d'abeilles,  maïs  elles 
font  de  près  d'un  tiers  moins  groffes 
que  celles  de  France  ;  elles  font  plus 
brunes  &  prefque  rondes.  Leur  aiguil- 
lon efl  fi  foible  qu'il  ne  peut  percer  la 
peau.  Elles  couftruifent  leurs  ruches 
dans  des  arbres  creux;  leur  cire  eft 
d'un  violet  foncé  qui  n  a  jamais  pu 
changer  de  cotileur  quelque  peine  que 
l'on  fe  foit  donne  pour. y  parvenir j 
elle  eft  d'ailleurs  trop  molle  pour  faire 
des  bougies  ;  elle  n'eft  d'ufage  qtie 
pour  lutter  des  dames  jeannes  &c  des 
bouteilles.  Elles  ne  font  point  de 
rayons  comme  les  nôtres  ,  leur  miel 
eft  renfermé  dans  des  efpeces  de  vef-* 
iies  de  cire ,  il  eft  auiîi  liquide  que  de 
rhuiîe  d'oiive ,  fa  couleur  eft  ambrée  ; 
il  eu  bon  à  manger,  &  il  aies  mêmes 
propriétés  qu'en  France.  On  commen- 
ço  it  de  mon  tems  à  en  élever  dans  les 
habitation  s. 

On  y  voit  aufTi  des  infeftes  voîans 
que  l'on  nomme  Cucujus,  prefque 
fembiables  à  ceux  de  la  Barbade.  Ils 
font  la  miit  auflî  lumineux  que  nos 
vers  luifans  ,  &  lorsqu'ils  volent,  on 
croit  voir  de  ces  étoiles  qui ,  quelque- 
fois paroiffent  filer  à  nos  yeux,  Les 


[157] 
Nègres  Marons  s'en  fervent  pôuf  s  e- 
clairer,  &  avec  deux  de  fes  infedes  , 
on  peut  facilement  lire  &  écrire. 

On  trouve  aufli  de  ces  vers  à  la 
Martinique ,  mais  il  ne  f^nt  pas  fi 
communs.  , 

Après  que  nous  eûmes  termine  tou- 
tes nos  affaires ,  nous  en  fîmes  part  à 
M.  de  Poincy,  qui  fixa  notre  départ 
au  jour  fuivant ,  veille  delà  Touffaint. 
Nous  appareillâmes  à  quatre  heures 
du  matin,  &  nous  fîmes  voile  pour 
Marie-Galante  ,  où  nous  mouillâmes 
avant  midi.  Nous  defcendîmes  tout  de 
fuite  à  terre ,  M.  de  Poincy ,  avant  de 
nous  quitter ,  nous  invita  à  dmer  pour 
le  lendemain,  s'en  alla  chez  lui,  & 
nous  chez  Madame  de  Chanzy  quij, 
lorfque  nous  arrivâmes ,  alloit  fe  met- 
tre à  table  avec  fon  aimable  famille*: 
Quand  deux  amans  ont  été  féparé$ 
pendant  dix«fept  mois  l'un  de  l'autre ,  il 
eft  aifé  de  fe  répréfenter  leur  joie  & 
leurs  careffes  auffitôt  qu'ils  fe  rejoir 
gnent  ;  c'eft  ce  qui  arriva  à  Madame 
de  Norfoy  &  à  mor;  ces  dernières 
ne  cefferent ,  que  pour  prendre  notre 
part  d'un  repas  dont  la  frugalité  ma- 
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nifeftoit  bien  que  M.  de  Prépont  & 
moi  n'avions  pas  été  attendus. 

Vers  les  quatre  heures  après  midi , 
comme  nous  nous  amufions  à  faire  un 
piquet ,  M.  de  Poincy  envoya  prier 
pour  le  lendemain  à  dîner,  M.  &  Ma- 
dame de  Chanzy  avec  Madame  de 
Norfoy,  ce  qui  donna  occafion  au 
premier  de  nous  apprendre  la  mort 
de  M.  de  Pindré,  fon  Compétiteur.  Il 
nous  cita  à  ce  fujet  un  proverbe  ita- 
lien ,  morta  bejlia ,  mona  velena  ,  & 
ajouta  que  depuis  ce  tems  ,  il  avoit 
été  beaucoup  plus  accueilli  qu'aupa- 
ravant de  ce  Gouverneur  qui  Pacca- 
bîoit  de  poMteffes  toutes  les  fois  qu'il 
le  voyoit. 

M.  de  Chanzy  &  ces  Dames  furent 
très  "Concernées  du  récit  que  je  leur  fis 
le  foir ,  des  nouvelles  que  m'avoit  don- 
nées M.  le  Marquis  de  Champigny  à  no- 
tre retour  de  Lisbonne ,  à  caufe  du  re- 
tard que  cela  apportoit  à  la  concîufion 
de  notre  mariage;eîles  laiHerent  même 
entrevoir  une  efpece  d-e  crainte ;,  que  ce 
ne  fût  un  prétexte  dont  nous  nous  fer- 
vions,  M.  le  Général  &  moi,  pour  leur 
cacher  un  refus  de  la  part  de  ma  famille, 
d'envoyer  le  confentement  que  nous; 
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ivîons  demandé,  &  ce  afin  de  tirer 
les  chofes  en  longueur.  Malgré  tout 
ce  que  nous  pûmes  faire ,  M.  de  Pre- 
pont  &  moi ,  pour  les  rafllirer ,  ellp 
refterent  toujours  dans  la  même  opi- 
nion ,  ce  qui  me  fut  confirmé  par  ui* 
froid  que  je  remarquai  dans  la  phifio- 
nomie  de  Madame  deNorfoy,  qui  ne- 
lui  étoit  pas  ordinaire.  J'en  fus  réelle- 
ment affeaé  ,  au  point  que  j'écrivis  fur 
le  champ  à  M.  le  Marquis  de  Champi- 
gny ,  pour  l'informer  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  ;  je  le  priai  de  ne  pas  tarder  è 
écrire  diredement  à  Madame  de  Chan- 
zy,  &  à  lui  envoyer  la  lettre  qu'il  avoif 
reçue  de  M.  de  Leiïeville ,  ainii  que 
celle  qui  étoit  à  mon  adreffe,  qiie  je  lui 
a  vois  laiffée  en  partant  ;ie  lui  fis  envi- 
faaer  que.c'étoit  là  Tunique  moyen  de 
calmer  les  allarmes  de  ces  Dames;je  le 
fuppliai  enfin  de  ne  pas  différer  ip 
inftant  à  me  rendre  ce  (ervice ,  que  je- 
regarderois  comme  le  plus  fignalé  de 
tous  ceux  que  j'avois  reçus  de  lui  juf- 
qu'à  ce  moment.  M.  de  Prépont  joi- 
gnit aufii  une  lettre  à  la  mienne  ;  nous 
en  fîmes  un  paquet  avant  de  foupen. 
Nous  le  communiquâmes  à  ces  Dames> 
afin  de  leur  ôter  toute  idée  de  fuipi^ 
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Cioft,  MOUS  le  cachetâmes  enfuite,  & 
nous  le  remîmes  en  leur  préfence  au 
Patron  d'une  petite  barque  que  nous 
avions  envoyé  chercher,  à  qui  nous 
donnâmes  ordre  de  partir  le  lende- 
main ,  à  cinq  heures  du  matin ,  pour 
le  porter  au  Fort-Royal.  Cette  dé- 
marche, qui  parut  d'abord  fatisfaire 
ces  Dames  >  ne  les  tranquillifa  cepen- 
dant pas. 

Il  étojt  plus  d'onze  heures  quand 
nous  nous  mîmes  à  table  pour  fouper, 
car  les  colations  ne  font  gueres  en  ufa- 
ges  dans  ces  pays,  que  chez  les  per- 
sonnes qui,  par  état,  font  obligées  de 
repréfenter,  encore  équivalent-elles 
le  plus  fouvent  les  meilleurs  foupers 
bourgeois.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  repas 
filtres  plus  triftes  ;  nous  y  avions  tous 
Tair  de  premiers  pris  ,  nous  n'y  parlâ- 
mes que  par  monofyllabes  ;  en  un  mot 
on  n'en  vit  jamais  un  plus  reffem- 
biant  au  Feilin  de  Pierre,  que  le  fut 
celui-là  j  il  étoit  digne  enfin  de  la  fo- 
lemnité  de  la  fête  dont  nous  faifions 
les^  vigiles.  Malgré  cela  il  dura  pîus^^ 
qu'il  ne  devoir,  car  une  heure  fonna  . 
comme  M.  de  Prépont  s'en  retournoit 
à  fon  bord  ,  ac  il  en  étoit  bien  deux 
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uand  je  me  retirai  pour  aller  devo- 
ir mon  chagrin  dans  !a  chambre  de 
[.  de  Chanzy  qui,  à  force  d'inftances, 
lavoit  obligé  de  prendre  Ton  lit.  ^ 
Mon  fommeil  fut  court ,  mon  réveil 
rompt,  &  mes  réflexions  fi  précipi- 
tes; qu'il  n'étoit  pas  encore  cinq  heu- 
îs  que  i'étois  fur  le  bord  de  la  mer, 
Y  pris  un  canot  pour  aller  à  notre 
arque  ;  ma  préfence  étonna  M.  de 
répont,  il  me  vit  agité,  il  m'en  de- 
i^nda  la  caufe.  Je  lui  fis  entendre 
ii'il  ne  rignoroit  pas.  &c  j'ajoutai 
ue  je  venois  me  confoler  avec  hu 
es  tracafferies  que  Ton  m'avoit  mal- 
.propos  fufcitées  la  veille.  Il  entra 
ans  mes  peines ,  me  propofa  à  dé- 
amer  ,  je  l'acceptai,  &  tandis  que 
ous  y  procédions  ;  je  vis  arriver  un 
anot  qui  portoit  M.  de  Chanzy  ;  iî 
le  fit  de  tendres  reproches  c^es  in- 
uiétudes  que  je  lui  avois  données, 
nfi  qu'à  fa  mère  Se  h  fà  fœur.  Je 
ous  fuis  obligé ,  lui  dis-je ,  Monfieur; 
lais  ces  Dames  ne  doivent  s'en  pren- 
re  qu'à  elles.  Leurs  foupçons  me  font 
ijurieux ,  &  fi  elies  me  font  l'injuf- 
ce  de  douter  de  ma  fincérité ,  &  de 
es  démarches ,  dès-là  je  fuis  indigne 


a'dîeâ ,  elles  doivent  me  bannîf  pour 
toujours  ^  &c  e  eft  pour  les  prévenir 
que  je  fuis  venu  ici  ce  matin,  adieu* 
Que  vous  êtes  vif,  mon  cher  ami, 
me  dit  M.  de  Chanzy.  Comment  dia- 
ble !  on  diroit,  à  vous  entendre  ,  que 
TOUS  auriez  troqué  votre  raifon  con- 
tre celle  d'un  Suiflfe;  allons  ,  buvons 
im  coup  enfemble  o£  venez  avec  moi, 
je  vais  faire  votre  paix ,  &  nous  ne 
parlerons  plus  de  rien  jufqu'au  retour 
de  votre  barque.  Mon  cœur,  qui  n'é- 
toit  pas  trop  d'accord  avec  le  propos 
que  je  venois  de  tenir  ^  fe  laiffa  per- 
luader,  &  nous  ne  refiâmes  à  bordi 
qu'autant  qu'il  falloit  pour  donner  le 
tems  à  M.  de  Prépont  d'achever  fa  toi- 
leîte.Nous  defcendîmes  enfuite  à  terre, 
ôc  nous  nous  rendîmes  chez  ces  Da- 
mes:,  qui  nous  reçurent  en  riant  comme 
des  folles.  Madame  de  Norfoy  me  ten- 
dit la  main  ;  nous  nous  embraffâmes  , 
nous  allâmes  à  la  mefle  ,  &  de.là  au 
Gouvernement,  où  nous  trouvâmes 
une  belle  &  nombreufe  compagnie, 
avec  laquelle  nous  dînâmes  ;  nous  fî- 
mes enfuite  une  partie  d'ombre,  àc 
nous  retournâmes  au  logis. 
Le  lendemain  en  déjeûnant ,  Mada* 


ne  cle  Norfoy  ,  propofa  d'aller  paffer 
luelqiies  jours  au  Charbon.  Tres-vo- 
entiers,  lui  répondis- je  ,  mais  ce  ne 
'era  pas  avant  l'arrivée  de  notre  bar- 
nie  ,  car  il  eft  eft  inutile  d'aller ,  fous 
Prétexte  de  fe  diiTiper,  traîner  après 
bi  des  inquiétudes  à  la  campagne.  Je 
uis  de  ravis  de  M.  le  Chevalier  ,  dit 
M.  de  Prépont,  &  moi,  je  n'en  luis 
3as,    repartirent  l'un  après  l'autre, 
VI.    &  Madame  de  Chanzy ,   &  ma 
4iere  Vidoire  ;  nous  ne  voulons  pas 
imiter   l'Apôtre   incrédule,    &  nous 
fommes  bien  aife  de  nous  faire  auprès 
de  M.  le  Chevalier  un  mérite  de  notre 
foi.  Nous  donnerons  des  ordres   en 
partant ,  afin  que  l'on  nous  envoie  le 
Patron  de  la  barque  à  fon  retour-,  nous 
fommes  trois  contre  deux  ,  la  plura- 
lité doit  remporter,  ainfi  préparez- 
vous  à  faire  ce  petit  voyage  vers  le 
foir,il  nous  tiendra  lieu  de  promenade. 
Nous  nous  vîmes  obliges  ,  M.  de  Pre-^ 
pont  &  moi  ,  de  nous  ranger  du  cote 
du  plus  fort;  &  en  conléquence,  il 
alla  à  bord  chercher  ce  qui  lui  etoit 
néceffaire  pour  venir  paffer  quelques 
jours  avec  nous.  Il  revint  à  l'heure  ài% 
dîner ,  nous  jouâmes  jufqu  à  fix  heures. 


Madaiîie  dé  Chanzy  monta  !e  cheval 
de   fort  fils ,  Madame  de  Norfoy  le 
fien,  &  M.  de  Chanzy,  M^  de   Pré- 
pont    Se    moi,   les  accompagnâmes 
à  pied    jufqii'à  leuf   habitation,   oii 
nous  af rivâmes  avant  fept   heures. 
Je  vis  bien  que  Madame  de  Noffoy^ 
n'avoit  témoigné  tant  d'empreffement 
à  aller  à  la  campagne  ,  que  parce  que 
nous  y  jouirions  de  phis  de  liberté 
qu'à  la  ville  ,  &:  qu'eiîe  étoit  dans  Tin- 
îention  de  me  dédommager  du  petit 
chagrin  qu'elle  m^avoit  caufé  ;  auffi  je 
puis  dire  que  j'y  fus  extrêmement  fen- 
(ible.  Je  l'informai  de  la  rencontre  que 
favois  faite,  à  la  Défirade  ,de  Mâde- 
moifeile  de  Langady ,  &  de  {qs  nou* 
veîles  agaceries  ,  auxqu'eîles  je  n'a-»^ 
vois  pas  répondu  ;  je  lui  rendis  égale- 
ment  compte  de  ma  fortune  agnelle, 
&  je  lui  laiffai  entrevoir  qu'il  étoit  né- 
ceflaire  que  je  Me  encore  une  couple 
de  campagnes,pour  nous  mettreen  état 
de  vivre  tranquillement  &  honora- 
blement :  elle  y  confentit  volontiers, 
aux    conditions,    qu'avant   de    par- 
tir pour  la  première,  nous  termine- 
rions enticrement  nos  affaires;  je  lui 
promis  de  bonne  foi ,  mais  pouvois-jf 


révoir  alors  Iç  terrible  &  trop  fii- 
sfle  jcoup  que  la  Providence  me  ré- 
irvoit  ?  Le  troiûeme  jour  de  notre 
rrivée  au  Charbon ,  ôc  comme  nous 
)rtions  de  table ,  le  Patron  de  notre 
arque   nous   apporta  les  nouvelles 
ue  nous  attendions  avec  tant  d'impa- 
ence.  Elles  achevèrent  de  perfuader 
es  Dames  ,  &  elles  en  furent  fi  flat-: 
îes ,  qu'elles  ne  cefferent  d'en  témoi- 
ner  leur  joie  pendant  tout  le  tems 
lie  nous    reftâmes  à  la   campagne, 
îous  en  partîmes  le  deux  Décembre , 
our  nous  rendre  à  Marie-Galante, 
>ii  M.  de  Prépont  avoit  encore  quel- 
rues  affaires  à  terminer.Il  y  avoit  d'ail- 
eurs  fix  femaines  qu'il  étoit  abient  du 
?crt  S.  Pierre  &  fa  préfence  y  étoit 
léceffaire;  ainfi  il  fixa  le  jour  de  Ion 
lépart  au  neuf  du  mois  ;  il  me  pro- 
nit  d'envoyer  fa  barque  me  recher* 
:ber  vers  le  quinze  Janvier  ;  mais  tout 
:et  arrangement  n'eut  pas  lieu,  car  il 
reçut  quatre  jours  avant  celui  où  il 
devoit  s'en  retourner,  des  nouvelles 
de  Madame  de  S.  Ange,  fa  fceur  ,  qui 
lui  mahdoit  la  mort  de  fon  fils  ,  dont 
elle  venolt  d'être  informée  par  iine 
lettre  qui  lui  étoit  venue  de  S.  Tho- 
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l»as ,  &  qu'elle  lui  envoyoît  avec  fâ 
procuration.  Elle  le  prioit  de  s'y  tranf- 
porter  pour  faire  lever  les  feellés  que 
l'on  avoir,  appofés  fur  les  effets  qui 
appartenoient  à  ce  jeune  homme  ,  & 
de  les  retirer.  Cet  Armateur  étoit  fort 
attaché  à  fon  neveu ,  qui  étoit  un  ex«^ 
<ellent  fujet  ;  il  fut  très-fenfible  à  fa 
perte ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que 
nous  parvînmes  à  le  confoler.  Il  fe 
détermina  enfin  à  fe  rendre  dans  cette 
Ifle.  Nous  lui  offrîmes  ,  M.  de  Chanzy 
&  moi,  de  l'accompagner,  afin  de  le 
diilraire  de  (qs  réflexions,  toujours  ac- 
cablantes dans  ces  fortes  de  circonf- 
tances.  Il  s'y  oppofa  d'abord ,  mais  à 
la  fin  il  fe  rendit  à  nos  inûances  ,  Se 
à  celles  que  lui  firent  Mefdames  de 
Chanzy  &  de  Norfoy^,  il  fut  arrêté 
que  nous  partirions  le  lendemain  de 
la  Notre  Dame,  qui  étoit' lé  niême^ 
jour  qu'il  a  voit  pris  pour  s'en  aller  alt-^ 
Fort  S.  Pierre.  j 

Je  profitai  de  l'occafion  d'une  bar. 
C[ue.  qui  alloit  au  Fort  Royal,  pour 
inflruire  M.  le  Marquis  de  Champi- 
giiy  de  cet  événement,  j'en  fis  part' 
auffiàM  de  Poincy,  chez  qui  j'allai^ 
dmerj  &  le  neuf  Décembre,  après'- 
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oir  pris  congé  de  ces  Dames  ,  nous 
ms  embarquâmes ,  nous  appareilla- 
es  &  portâmes  le  cap  fur  S.  Thomas, 
ins  le  Port  duquel  nous  mouillâmes 
treize  fur  le  foir. 

Le  lendemain ,  quatorze ,  nous  def- 
îndîmns  à  terre ,  &c  nous  accompa- 
lâmes ,  M.  de  Chanzy  &  moi ,  M. 
;  Prépont  dans  tous  les  endroits  où 
étoit  néceffaire  qu  il  allât.  Le  troi- 
îme  jour  de  notre  arrivée  ,  on  leva 
s  fcellées,  on  fît  un  inventaire  des 
ïets  qui  étoient  deflbus ,  on  trouva 
1  or  cent  guinées  6c  8ooo  liv.  en 
iaûres  ;  on  procéda  enfuite  à  là  vente, 
es  marchandifes  dont  nous  ne  vou- 
ons pas  nous  charger ,  &  nous  fîmes 
mbarquer  celles    qui  nous    conve- 
oient.  On  paya  tout  ce  qui  pouvoit 
^tre  dû,  &  en  douze  jours  de  tems, 
los  affaires   furent  terminées.  Nous 
lous  embarquâmes   le  vingt-fijc  Dé- 
:embre  ,  nous  appareillâmes  &  nous 
•îmes  voile  pour  Marie  Galante,  où 
îous  arrivâmes  le  dernier  jour  de  l'an- 
lée  173 1 ,  avant  midi. 

S.  Thomas  eft  une  des  Ifles  antilles 
du  vent  de  l'Amérique  Septentrionale, 
5c  la  dernière  du  côté  de  l'ouefl ,  de 
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telles  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  Vîei 
ges  ;  elle  appartient  aux  Danois,  t 
cependant  ce  font  les  HoUandois  qi 
y  font  le  principal  commerce ,  fous  I 
protedion  du  Roi  de  Dannemarck 
qui  l'a  auffi  accordée  aux  Brandeboui 
geois,   aux   François  réfugiés,  & 
d'autres  Etrangers.  Cette  Ifle ,  qui  d 
neutre ,  eft  luuée  à  l'efl:  de   Porto 
Rico,  &  eft   par  les  dix-huit  degré 
vingt  minutes  de  latitude  nord,  & 
par  les  trois  cens  douze  degrés  vingt 
cinq  minutes   de  longitude.  Le  Por 
efi   bon  &  fort  commode  j  il  eûàam 
un  enfoncement  formé  par  deux  mor 
nés'  très-hauts  du  côté  du  centre  de 
rifle,  qui  s'abaiflent  infenïiblement  ôd 
forment  en  fînifTant  deux  mottes  pro- 
pres à  placer  deux  batteries  pour  en 
défendre  l'entrée.  L'ancrage  y  eft  mer- 
veilleux pour  toutes  fortes  de  bâti- 
mens ,  qui  y  font  en  fureté.  Au  milieu 
de  ce  Port ,  il  y  a  un  petit  Fort  affez 
mal  fortifié  ;  il  eft  à  une  portée  dç 
fufil  du  bourg  qui  contient  plufieurs 
rues,  entr'autres  une  très-grande,  au 
bout  de  laquelle  eft  le  comptoir  de 
la  Compagnie  de  Dannemarck,  qui 
eft  vafte  &  bien  bâti.  Les  différens 

logemens 


logemens  dont   il  eft   compofé  font 
aflez  beaux  6c  diftribués  au  mieux, 
ô^  il  a  dans  Ton  enceinte  de  grands 
magafins  ,  tant  pour  les  marchaadifes 
que  pour  loger  \qs  efclaves.  Les  au- 
tres rues  font  remplies  d'HolIandois, 
de  François  réfugiés  y  de  Brandebour- 
geois,    de    Fleiïinguois    &i   d'autres 
Etrangers  de  différentes  nations.  Les 
maifons  font  bâties  en  briques,  elles 
ne  font  que  d'un  ou  deux  étages  au 
plus,    à  caufe  du  pende  folidité  du 
terrain  ,  où  on   trouve  l'eau  à  trois 
pieds,  de  forte  que  les  fondations  ea 
font  fort  mauvaifes.  Les  appartemens 
font  a/Tes  bien  ornés  &  tous  pavés  de 
carreaux  de  fayance  ou  verniffés  ;  mais 
les  plus  propres  de   tous,  font  ceux 
que  les  Hollandois  occupent. 

Le  commerce  ,  qui  efl  très-confidé- 
rable  dans  cette  Ifle  ,  contribue  beau- 
coup à  la  richefTe  des  habitans  ;  fon 
Port  efl  ouvert  à  toutes  les  nations , 
il  fert  fouvent  de  refuge  en  tems-  de 
guerre  aux  vaiffeaux  Marchands,  con- 
tre les  Corfaires  qui,  de  leur  côté, y 
viennent  vendre  ks  prifes  qu'ils  ont 
faites  en  mer;  le  terrain  efl  fertile,  il 
produit  du  fucre ,  du  coton  ,  du  ro- 
Pan.  m  H 
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(le  l'indigo ,  du  mays  , 


du  ma- 

niœk  ,  des  arbres  fruitiers ,  des  pa- 
tates, des  ignames,  du  riz,  quelque  peu 
de  gingembre ,  6c  toutes  fortes  d'her- 
bages. 

il  y  a  un  Gouverneur ,  ua£tat  Ma- 
jor ôc  une  foible  Garnifon ,  avec  piu- 
fieurs  Magiftrats ,  dont  les  uns  s'occu- 
pent à  régler  les  difFérens  qui  naiffent 
entre  les  parties;  les  autres  ont 
Tadminifiration  de  la  Police,  6c  en 
outre  il  y  vient  tous  les  ans  un  mem- 
bre du  Confeil  Suprêrne  de  Copen- 
hague ,  à  qui  l'on  rend  compte  de  tout 
ce  qui  s'eft  pafTé  ,  &C  qui  donne  des 
ordres  en  conféquence. 

On  voit  auffi  dans  cette  Ifle  un  ro* 
cher  fort  élevé  ,  qui  a  deux  pointes  ;  il 
relTcmble  à  une  caravelle  dont  il 
porte  le  nom  :  il  eft  diftant  de  trois 
lieues  ,  au  fud  de  S.  Thomas. 

Mefdamesde  Chanzy  Si  deNorfoy, 
qui  ne  nous  attendoient  pas  fitôt  ,  fu- 
rent très-charmées  de  nous  voir  de  re- 
tour de  notre  expédition  ;  j'engageai 
M.  de  Prépont  à  refler  avec  nous  juf- 
qu'au  quinze  Janvier  ,  que  je  m'en 
letournerois  avec  lui;  il  y  confen- 
lit ,  au  conditions  que  nous  irions  paf- 
fer  ce  t§m$  au  Charbon  ;  nous  en  fû- 


Ries  tous  d'accord.  Le  lendemaîti 
premier  Janvier  1732,  nous  allâmes 
faire  une  vifite  à  M.  de  Poincy,  qui 
nous  retint  à  dîner ,  après  lequel  nous 
partîmes  pour  la  campagne^  où  nous 
nous  nous  procurâmes  toutes  fortes 
d'amufemens,  jufqu'au  quatorze  que 
nous  revînmes ,  fur  le  foir  ,  à  Marie 
Galante.  Nous  foupâmes  enfemble; 
nous  prîmes  enfuite  congé  de  ces  Da- 
mes ,  6c  nous  allâmes  coucher  à  bord. 
Marie- Galante  eft  une  des  Ifles  an- 
tilles  du  vent  de  l'Amérique  Septen* 
trionale ,  qui  dépendoit  ci-devânt  du 
Gouvernement  Général  de  la  Marti- 
nique, &  aujourd'hui  de  la  Guade- 
loupe ;  elle  eft  par  les  trois  cens  feize 
degrés  de  longitude ,  &  les  quinze  de- 
grés quarante  minutes  de  latitude;  c'efl 
une  des  plus  jolies  des  antilles,  elle  eft 
plate,  6c  l'air  y  eft  fort  bon  ;  il  y  a 
beaucoup  d'arbres  à  fruit  &  d'autres  , 
propres  à  toutes  fortes  d'ouvrages.  Il  y 
a  aux  environs  un  petit  bois  que  l'on 
nomme  le  Charbon,  &  qui  tire  fou 
nom  d'une  petite  rivière  ,  dont  l'eau 
eft  très-bonne  ,  &c  où  les  Chafleurs 
vont  ordinairement  faire  leurs  haltes  ; 
elle  n'eft  pas  éloignée  d'une  belle  ha- 
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bitatîon  que  l'on  nomme  S.  Louis  ,  qur 
appartenort  à  M.  le  Marquis  de  Cham- 
pigny.  Le  gibier  eft  fort  commun  dans 
ce  canton  ,  on  y  voit  beaucoup  de 
perdrix  à  croifTans  ,  tourterelles,  ra- 
miers ,  &  quantité  d'oifeaux  de  tou- 
tes efpeces  ,  extrêmement  délicats ^  &Ç 
dont  quelques-uns  équivalent  nos  or- 
tolans &  rouges  gorges.  Il  s'y  trouve 
auffi  pluiiéurs  fontaines  &  étangs ,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  l'eau, fur-tout 
îa  bonne  ,  ne  foit  fort  rare ,  6c  fans  le 
fecours  des  citernes  ,  on  feroit  fort  à 
plaindre,  à  caufe  des  féchereffes  qui 
y  font  très -fréquentes.  Le  rerrain  efl 
fertile  ,  &c  produit  abondament  du 
fucre ,  du  caffé  ,  de  l'indigo  ,  du  coton , 
du  rocou ,  du  tabac  ,  du  mays  &  du 
maniock.  Il  y  a  deux  Paroiffes  ,  l'une 
à  la  BafTeterre  ,  &  l'autre  à  la  Cabef-^ 
terre ,  qui  font  deffervies  par  des  Car-» 
mes  ,  une  Jurifdiftion  Royale? ,  qui  ref- 
forîiffoit  ci-devant  au  Confeil  Supé- 
rieur de  la  Martinique ,  &  fans  doute 
à  préfent,  à  celui  de  la  Guadeloupe. 

Les  habitans font  grands ,  bienfaits, 
généreux  &  affables  3  le  fexe  y  eft 
fort  beau. 

Le  lendemain  ,  quinze,  nous  appa- 


reniâmes  &  fimes  voile  pour  le  Fort 
S.  Pierre,  où  nous  mouillâmes  le 
feize  à  trois  heures  après  midi.  Nous 
defcendîines  à  terre  ,  M.  de  Prépont 
chargea  M.  de  Trainfort  de  faire  dé- 
barquer les  marchandifes  que  nous 
avions  dans  notre  barque  ,  &:  de  les 
emmagafiner.  Nous  allâmes  fouper  a 
l'Intendance;  le  lendemain  matin  , 
dix-huit ,  nous  partîmes  pour  le  Fort 
Royal,  oii  nous  arrivâmes  à  onze 
heures.  Avant  de  nous  rendre  au  Fort , 
nous  allâmes  faire  une  vifite  à  Ma- 
dame de  S.  Ange  ;  M.  de  Prépont  lui 
rendit  compte  de  fon  opération  de  S. 
Thomas,  il  lui  remit  un  double  de 
l'inventaire  qui  avoit  été  fait  à  la  le- 
vée des  fcellés  ,  Tétat  des  marchandi- 
fes qu'il  avoit  rapportées  &:  emmaga- 
fmeés  au  Fort  S.  Pierre  ,  le  bordereau 
du  produit  de  celles  qui  avoient  été 
vendues ,  qui  montoit  à  6ioo  livres  , 
déduaion  faite  des  frais  ,  avec  les 
8000  livres  en  piastres  &  les  cent  gui- 
nées  en  or ,  ce  qui  formoit  en  tout 
vinefomme.de  16400  livres,  d(int  il 
tira  un  récépiffé.  Nous  prîmes  enfuite 
congé  d'elle,  &  nous  montâmes  au 
Gouvernement,    Nous  y  trouvâmes 
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tine  nombreufe  compagnie  en  Dames 
de  la  ville  &  en  Officiers ,  tant  de  la 
Garnifon  que  d'un  vaiffeau  du  Roi, 
du  Port  de  Breft  ,  nommé  le  Griffon  , 
arrivé  de  la  veille,  &  commandé  par 
M.  de  Rochambaud ,  que  M.  le  Mar- 
quis de  Champigny  avoic  invité  à  dî- 
ner. Je  commençai  une  partie  de  ca- 
drille  avec  Mefdames  d'Orfon  &  de 
Girardin ,  que  nous  fûmes  obligés  d'in- 
terrompre pour  aller  dîner.  Il  y  avoit 
deux  tables  ;  nous  nous  plaçâmes  ,  M. 
de  Prépont  &  moi ,  à  la  dernière ,  oi'i 
il  arriva  une  fcene  qui  dérangea  les 
plaifirsde  toute  la  compagnie,  ce  qui 
m'engage  à  nommer  ici  quelques-unes 
des  perfonnes  qui  fe  mirent  avec  nous  : 
telles  que  M.  Couët  de  Montbayeux, 
Enfeigne  dans  la  Compagnie  de  Na- 
dau  du  Treil,  parent  du  Grand  Vicaire 
de  ce  nom,  qui  fut  affaffiné  dans  la 
Métropole  de  Paris,  en  fortant  de 
dire  fa  meffe ,  par  un  Chapelier,  foi- 
difant  fou,  &  qui  fut  rompu;  cet  Offi- 
cier  étoit  ce  jour-là  de  garde,  &C 
avoit  fon  hauffe  col  ;  M.  le  Comte  de 
Ch"^**.  Lieutenant  dans  la  Compagnie 
de  Fontenay ,  ingrat  &  mauvais  fujet , 
dont  la  langue  pernicieufe  ôc  peu  fi<. 


At\e  ,  jointe  aune  déteftablç conduite, 
lui  ont  fait  un  tort  irréparable,  &  l'ont 
entièrement  perdu  de  réputation  ;  M. 
de  Vaiimorand,  Aide  Major ,  &  M. 
le  Févre  ,  Secrétaire  au  Gouverne- 
ment Général  des  liles  du  vent.  Vers 
le  milieu  du  repas,  ce  dernier  avança 
une  propofiiion  ,  que  M.  le  Comte  de 
Ch***.  nia  par  un  démenti.  M.  le 
Févre  ,  homme  Cage  &  prudent ,  donna 
pour  garant  de  ce  qu'il  difoit  M.  le 
Général ,  de  qui  il  la  tenoit.  le  Comte 
de  Ch***.  qui  étoit  auprès  de  lui ,  lui 
lâcha  un  coup  de  poing  dans  la  poi- 
trine. M.  de  Montbayetix  voulut  le 
fervir  de  l'autorité  dont  il  étoit  re- 
vêtu ce  iour-là ,  pour  impofer  filence 
au  Comte,  qui  n'en  fit  aucun  cas  ,  dc 
même  l'infulta  ,  cle  façon  que  M.  de 
Vaumorand  lui  ordonna  les  arrêts  ;  6c 
comme  il  ne  voulut  point  obéir ,  on 
fut  avertir  M.  Déclieux  ,  Lieutenant 
de  Roi ,  qui  étoit  à  la  première  table  , 
qui  le  fit  à  Tinftant  mettre  en  prifon. 
Il  étoit  bien  dans  le  cas  de  palTer  au 
Confeil  de  guerre ,  mais  M.  le  Mar- 
quis de  Champigny ,  qui  confidéroit 
beaucoup  fa  famille,  dans  laquelle 
il  fe  trouve  des  gens  auffi  diftingués 
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par  leur  naifTance  que  par  le  rang 
qu'ils  tiennent ,  &  leur  mérite  perfon- 
nel,  fe  contenta  quelques  jours  après 
de  le  faire  conduire  dans  un  Navire 
Nantois  ,  qui  alloit  appareiller ,  &•  de 
le  renvoyer  en  France.  Il  en  informa 
M.  le  Comte  de  Maurepas  ,  Miniftre 
de  la  Marine ,  &  il  le  pria  de  ne  plus 
lui  renvoyer  ce  fujet,  carc'étoit  déjà 
pour  la  deuxième  fois  que  ce  Géné- 
ral avoit  été  forcé  d'en  agirainfi  vis- 
à-vis  de  lui  ;  j'ai  appris  depuis  que 
cet  Officier  n'avoit  pas  été  plus  rai- 
fonnable  en  France  ,  que  fa  famille 
l'ayoit  abfolument  abandonné  ,  Se 
qu'il  ayoît  fait  pour  un  homme  de 
condition,  le  plus  fot  mariage  du 
monde  ,  en  époufant  une  fille  qui  avoit- 
été  entretenue,  &  qui  a  eu  plus  d'une 
fois  lieu  de  s'en  repentir  ,  par  le  cha- 
grin qu'il  lui  a  caufé  ôz  les  mauvais 
traitemens  qu'il  a  exercés  à  fon  éc^ard 
tant  qu'il  a  vécu.  ^ 

Comme  il  y  avoit  bal  au  Gouver- 
nement ,  M.  de  Prépont  qui  n'avoit 
pas  le  cœur  porté  à  la  joie ,  &  qui  {Qn^ 
toit  bien  qu'il  ne  pourroit  avoir  de 
particulier  ce  jour-là ,  prit  le  parti  de 
defcenclre  à  la  ville  ;  il  revint  le  len- 


[i77l 
demain  dîner  avec  nous,  après  quoi 
il  eut  un  entretien  de  plus  d'une  heure 
avec  M.  le  Marquis  de  Champigny.  Il 
me  rejoignit  enliiite  ,  &C  m'annonça 
qu  il  s'en  alloit  au  Fort  S.  Pierre,  pour 
environ  deux  mois ,  afin  d'arranger 
fes  affaires  &C  les  miennes ,  6<:  nous 
mettre  dans  le  cas  de  partir  au  mois 
de  Mai  pour  les  côtes  d'Efpagne  s  d'oii 
nous  pourrions  peut-être  pouiTer  plus 
loin  ;  il  m'ajouta  que  j^ufqu'à  ce 
tems  ,  il  efpéroit  que  mon  mariage 
avec  Madame  de  Norfoy  feroit  ter- 
miné. Nous  nous  embralTâmes  ,  ôc  il 
'partit. 

Il  y  avoit  environ  fix  femaines  que 
j'étoisde  retour  au  Fort  Royal  oii^  mal- 
gré tous  les  amulemens  6c  les  plaifirs 
que  j'étois  à  porté  d'y  avoir,  je  com- 
mençois  fort  à  m'ennuyer  de  ne  point 
recevoir  des  nouvelles  de  France.  Je 
confiai  mes  peines  à  M.  le  Général ,  il 
m'exhorta  à  attendre  encore  jufqu'à 
Pâques  >  &l  il  m'aifura  que  fi  dans  ce 
tems ,  il  n'en  étoit  pas  venu  ,  il  fau- 
roit  bien  prendre  Ton  parti  5  &  que  je 
pouvoîs  compter  fur  la  parole  qu'il 
m'en  donnoit.  J'en  iÎ5  part  auiUtôî  à 
Madame  de  Norfoy  &c  à  M.  de  Pré- 
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pont,  Joîît  les  réponfes  me  tfanquîl- 
liferent  beaiacoup  ,  &  je  me  détermU 
nai  à  la  patience. 

Quelques  jours  après  cet  entretien  » 
M.  le  Marquis  de  Champigny  me  fil 
pafler  dans  £oa  cabinet ,  pour  me  char- 
ger d'une  afFaïre  qui  le  concernoit 
perfonnellement ,  &  pour  laquelle  il 
avoit  befoin  d'un  quelqu'un  en  qui  il 
pût  fe  confier  ;  M.  de  Prépont  étoit 
abfent,  c'eft  ce  qui  l'engagea  à  jetter 
les  yeux  ^rr  moi ,  &  à  me  faire  partir 
pour  la  Trinité.  Il  me  fit  à  cet  effet 
donner  un  de  fes  chevaux,  &  un  Nè- 
gre pour  me  conduire.  Je  me  rendis  le 
lendemain  dans  ce  bourg,  chez  M.  le 
Bailleul  ,  Capitaine  d'une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine,  quicomman- 
doit  alors  dans  cet  endroit.  En  cinq 
iours  de  tems  je  m'acquittai  de  ma 
commiiKon  j'eus  encore  celui  de  vifiter 
tous  les  environs  ,  &  de  revenir  aii 
Fort  Royal ,  où  M.  le  Général  me  té- 
moigna la  fatisfaâion  qu'il  avoit  de 
jna  diligence ,  &  de  la  façon  dont  je 
m'y  étois  pris  pour  exécuter  fes  or* 
^res  fans  que  rien  tranfpirât. 

La  Trinité  efl  uri  bourg  de  Tlfle  de 
la  Maîtioi^ue^  fitaéan  £s?adit^  cul-de» 


fac  du  même  nom.  Il  eft  diftant  de 
deux  lieues  du  Fond  S.  Jacques  ;  il  y 
a  un  Etat  Major  ,  une  Compagnie  dé- 
tachée  de  la  Marine ,  une  Jûriiciiaion 
Royale  ,  reffortiffante  au  Conleil  Su- 
périeur de  la  Martinique,  &:  une  i'a- 
roiffe  à  ia  bande  du  nord  ,  qui  com- 
prenoit  autrefois  tout  le  terrain  qui 
va  juiqu'à  la  pointe  des  falines  ;  mais 
à  préfent  cette  étendue,  qui  a  plus  de 
quinze  lieues,  eft  divifée  en  trois  Pa- 
Toiffes  qui  font  celles  du  cul  de  fac 
Robert,  du  cul  de  fac  François  &  du 
Ravelin  ,  &  elles  font  delTervies  par 
des  Jacobins.  Le  Port  de  ce  bourg  efl 
fort  bon  ,  il  fe  trouve  dans  un  fond 
qui  forme  une  pointe  que  Ton  nomme 
Caravelle  ;  elle  a  près  de  trois  lieues, 
&  couvre  ce  Port  du  càié  du  fudeft  ; 
à  l'autre  côté,  il  y  a  un  morne  très- 
élevé  qui  le  ferme  ;  il  a  quatre  cens 
pas  ;  il  tient  à  la  terre  ferme  de  l'Ille  , 
par  une  ifthme  de  quarante  toifes  de 
lar2;e.  Le  côté  de  l'elt  oppofé  aii  fond 
du  Golfe ,  eft  fermé  par  une  chaîne  de 
rochers  qui   paroiiTent  à  fîeur  d'eau 
quand  la  mer  eft  baffe.  Ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  point  de  ftux  entre 
U%  deux  tropiques ,  ne  font  pas  biet» 
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înftruîts  ,  car  le  flux  ordinaire  à  là 
Martinique  ôc  à  ia  Guadeloupe ,  va 
depuis  quinze  iufqu'à  dix-huit  pouces 
de  hauteur,  &c  dans  les  pleines  lunes  , 
il  au- mente  de  fix  à  fept  pouces.  C'eâ 
un  tair  qu'il  qû  aifé  de  vérifier,  &c  qui, 
je  crois,  ne  trouvera  plus  de  contra- 
di£leurs.  L'entrée  de  ce  Port  efl  entr^ 
les  rochers  ci-deffus ,  &  la  pointe  du 
morne  qui  eft  pkis  baiTe  que  le  refte, 
&  fur  laquelle  eft.  une  batterie  de  ca- 
nons qui  en  défend  l'approche  ;  de 
forte  qu'il  ne  peut  y  entrer  aucun 
vaiffeau  qui  ne  foit  obligé  de  paffer 
tout  auprès. 

Ce  canton  eft  très-fertile ,  il  produit 
du  fucre  ,  du  coton  ,  du  caffé,  du  ro- 
cou  ,  du  mays  &C  du  maniock.  Il  y  a 
beaucoup  d^arbres  fruitiers ,  &C  de  fort 
beaux  bois ,  propres  à  toutes  fortes 
d'ouvrages;  on  y  voit  quelques  co- 
chons marons ,  des  perdrix ,  des  ra- 
miers &  des  tourterelles  ;  le  poiftbn  , 
la  tortue- &  les  crabes  y  font  bons  & 
très  communs. 

Il  y  a  dans  les  environs  de  ce  bourg 
de  très'fortes  habitations.  Le  fameux 
Dubucq  ,  Colonel  Général  de  toute 
la  milice  créole;  y  en  aygit  une  très- 


[i8-i] 
belle.  C'efl  lui  qui  va  la  tète  des  mé- 
contens  de  cette  Ifle  ,  s'empara  de  la 
perlbnne  de  M.  le  Marquis  de  Va- 
renne,  Gouverneur  Général,  &c  de 
celle  de  l'Intendant ,  ôc  qui  les  obli- 
gea de  fe  rembarquer  pour  retourner 
en  France.  M.  le  Marquis  de  Pas-de- 
Feuquieres  ,  qui  fuccéda  à  ce  Gou- 
verneur, muni  des  ordres  de  la  Cour, 
fçut  remettre  le  calme  dans  les  eiprits; 
ils  auroient  cependant  bien  mérité  tout 
autre  chofe  que  la  clémence  dont  on 
ufa  envers  eux,  en  confidération  des 
fervices  que  leur  chef,  (qs  frères  &C 
leurs  ancêtres  avoient  autrefois^  ren- 
dus à  la  France.  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
conftaîé  que  les  féditieux  lui  avoient 
fait  violence ,  &  qu'intimidé  par  leurs 
menaces ,  il  s'étoit  vu  forcé  de  fe  prê- 
ter auxcirconftances.  Cet  événement, 
bien  loin  de  lui  avoir  fait  perdre  de  fa 
confidération  ,  le  rétablit  dans  toute 
la  confiance  de  fon  maître  ,  qui  lui  en 
donna  plus  d'une  preuve  dans  fa  vie  , 
&  qui  la  fignaîe  encore  dans  l'un  de 
{es  defcendans ,  dont  Sa  Majefté ,  con- 
noiffant  la  capacité,  les  lumières  oc  la 
probité,lui'a  confié  depuis  plufieurs  an- 

oées  k  conduite  des  affaires  de  ce  dé^^ 


partement  ^  dont  il  s'acquitte  avec 
toute  la  fagefTe  poffible  ,  &  à  la  grande 
fatisfadion  de  tous  les  fujets  du  S. ci. 

S'il  rélulte  quelques  fois  de  mauvais 
eïFets  de  la  clémence ,  combien  , 
d'un  autre  côté  ,  n'en  opere-t'elle 
pas  de  bons  i  &  fi  cette  vertu  eft  celle 
qui  a  été  le  plus  admirée  dans  les  héros 
de  l'antiquité ,  qui  jamais  la  pofféda 
dans  un  degré  auffi  éminent  que  no- 
tre incomparable  Monarque  Louis  le 
bien  aimé ,  qui  par  là  s'qÛ  attiré  toute 
TafFedion  de  fes fidèles  fujets  ? 

Il  fe  fait  dans  ce  Port ,  qui  efl  un  des 
meilleurs  de  toute  Vîûq  ,  un  très- 
grand  commerce  ;  une  bonne  partie 
â#  nos  Armateurs ,  furtout  ceux  de 
Bourdeaux  &  de  Nantes  y  envoient 
leurs  vaifleaux  qui  y  font  en  fureté 
contre  les  ouragans  que  l'on  éprouve 
ordinairement  dans  ce  pays  pendant 
les  mois  de  Juillet ,  Août  6c  Septem- 
bre. Ils  font  d'ailleurs  plus  à  portée  de 
faire  leur  retour  en  France,  en  s'épar- 
gnant  près  de  trois  cens  lieues  de  che- 
min qu'ils  feroient  contraints  de  faire, 
s'ils  alloient  chercher  leur  débouque- 
jnent  à  Porto -Rico. 

M,  ie  Marquis  4e  Champigny  reçut 


â  peu  près  dans  ce  tems-îà  une  lettre 
de  M.  Panier  d'Orgeville  ,  qui  Tinvi. 
toit  à  aller  pafTer  les  jours  gras  au 
Fort  S.  Pierre  ,  oii  il  étoit  arrive  de- 
puis quelques  jours  un  vaiffeau  de  la 
Compagnie  des  îndes,  commandé  par 
un  Officier  de  Marine  de  fa  connoif- 
fance,  dont  il  lui  céloit  le  nom ,  afin  de 
lui  biffer  le  plaifir  de  la  furprife.  U  lui 
mandoitque  ce  vaiffeau  avoit  effuyé 
une  furieufe  tempête  en  revenant  de 
PondichéW  pour  retourner  en  France  , 
que  la  maladie  s'étoit  mife  dans  fou 
équipage ,  qu'il  en  avoit  perdu  un  bon 
tiers,  qu'une  partie  de  fes  vivresavoit 
été  gâtée ,  que  l'eau  lui  manquoit ,  ÔC 
que  tous  ces  motifs  l'avoient  mis  dans 
fe  cas  de  relâcher ,  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permiffion  de  M.  de  Brach  , 
Gouverneur  de  cette  Ifle.  Cet  Inten- 
dant ajoutoit  qu'il  avoit  donne  un  ap- 
partement à  ce  Capitaine,  qui  fe  le- 
roit  fait  un  vrai  plaifir  d^aller  au  Fort 
Royal  lui  faire  fa  cour ,  fi  une  contu- 
fion  qu'il  avoit  à  la  jambe ,  ne  les 
avoit  empêché.  ,   »  .    a 

Quoique  M.  le  Gênerai  n^aimat  pas 
à  fe  déplacer  ,  il  ne  voulut  cependant 
pas  r^fufer  M*  d'OrgeviUe  ,  &  U  fcwi 


fon  départ  au  f^imedi  fuivant.  Ce  jour 
arrivé,  ii  fit  équiper  fon  canot,  nous 
nous  embarquâmes  auffiîôt  après  dî- 
ner ,  &  nous  partîmes  pour  le  Fort  S. 
Pierre.  Nous  y  arrivâmes  à  fept  heu- 
res ,  6c  nous  nous  rendîmes  tout  de 
faite  à  l'Intendance  ,  oii  on  nous  donna 
des  appartemens.  M.  d'Orgeville  pré- 
fenta  à  M.  de  Champigny  M.  le  Che- 
valier de  Gourdelet,   Capitaine    du 
vaifTeau  de  la  Compagnie  ;  ils  n'eurent 
aucune  peine  à  fe  reconnoître.  3i  fe 
firent  mille  amitiés.  Nous  paflames  hs 
trois  jours  gras  dans  toutes  fortes  de 
divertiffemens,  il  y  eut  bal  &  grand 
jeu  ,  tant  à  l'Intendance  qu'au  Gouver- 
nement, où  nous  allâmes  alternative- 
ment. M.  le  Chevalier  de  Gourdelet, 
qui  vouloir  avoir  fa  revanche  ,  pro- 
pofaà  toute  la  Compagnie  d'aller  dî- 
ner à  fon  bord  le  jour  des  Cendres ,  on 
y   confentit ,  &  M.  de   Prépont  qui 
avoit  été  de  toutes  nos  fêtes ,  y  vint 
auffi.  On  n'a  jamais  vu  un  repas  pa- 
reil ,  tout  étoit  en  profufion ,  &  on  y 
but  des  vins  exquis  ;  mais  que  je  payai 
bien  chèrement  le  plaifir  que  je  pris  ! 
je  paffai  après  dîner  dans  la  chambre 
du  Coiijfeil  ^  où  il  y  avoit  deux  croi-j 


fées  avec  un  balcon  qui  r égnoit  clafls 
toute  la  largeur  de  la  poupe.  Comme 
je  m'amufois  avec  une  lunette  d'ap- 
proche à  regarder   un  gros  vaiffeau 
que  j'avois  apperçu  à  plus  de  deux 
lieues  de  diilance,  je  me  fentis  tirer 
par  la   bafque  de  mon  habit  ;  je  me 
retournai ,  &  je  vis  M.  de  Trainfort 
qui  me  remit  une  lettre  qu'il  venoit 
de  recevoir  de  Marie-Galante ,  &  qui 
m'étoit  addreffée  chez  M.  de  Prépont, 
qu'il  alla  tout  de  fuite  rejoindre  fur  le 
Gaillard.  Il  me  prit  en  l'ouvrant  une 
■  forte  palpitation ,  mes  yeuxfe  couvri- 
rent d'un  efpece  de  nuage,  qui  cepeji- 
dant  ne  fut  pas  encore  affez  épais,pour 
•  m'empêcher  de  voir  la  fource  de  tous 
mes  malheurs.  Hélas  !  que  devins- je? 
A  peine  avois-je   achevé  de   lire  la 
troifieme  ligne ,  que  mon  fort  fut  dé- 
cidé. La  fureur  s'empara  de  moi ,  mes 
fens  fe  troublèrent ,  le  .défefpoir  me 
faifit ,  &  en  m'avançant  vers  une  des 
croifées  que  je  venois  de  quitter.  Jufte 
ciel  !  m'écriai-je,  c'en  efl  fait,  je  ne 
te  reverrai  donc  jamais ,  adorable  Vic- 
toire. Quoi  !  tu  n'eft  plus ,  &  j'exifte. 
Va,  je  ne  tarderai  pas  à  te  fuivre.  Ac- 
r  cepte,  chère  amante  ,  le  façrifiçe  que 


|e  te  fais  d'une  vie  que  je  ne  confer- 
vois  que  pour  toi.  En  proférant  ces 
dernières  lyllabes ,  je  m'élançai  par 
defTus  le  balcon ,  ÔC  me  précipitai  dans 
les  flots.  Que  ne  fus- je  englouti  grand 
Dieu  !  mes  plaies  ne  fe  rouvriroient 
pas  en  traçant  ces  carafteres.  Mais 
non  !  ta  divine  Providence  s  Y  oppo- 
foit ,  &  tu  ne  me  réfervois  fans  doute  » 
que  pour  me  faire  efTiiyer  encore  de 
nouveaux  traits  de  ta  fureur ,  que  tu 
favois  bien  que  je  ne  pourrois  éviter. 
Une  chaloupe  de  Pêcheurs  qui  pafToit 
à  bâbord  du  vaifTeau  en  doubla  la 
poupe.  A  l'inflant  même  que  je  tom- 
bai ,  un  des  Nègres  qui  étoit  dedans , 
fe  jetta  â  la  mer ,  me  prit  par  les  che- 
veux, me  retira  &  me  reconduifît  à 
bord  ;  les  uns  crûrent  que  c'éf oit  par 
accident  que  j'avois  fait  cette  chute, 
il  y  en  eut  d'autres  qui  me  firent  la 
grâce  de  l'attribuer  à  une  caufe  bien 
différente ,  &  on  n'en  fut  éclairci  qu'en 
trouvant  la  lettre  que  j'avois  laiffée 
dans  la  chambre  du  Confeiî.  On  me 
fit  rejetter  l'eau  que  j'avois  avalée,  on 
me  changea  Se  on  me  mena  à  l'Inien- 
dance.  Je  ne  tardai  pas  à  commettre 
niiile  extravagances ,  qui  annonce- 


rent  l'envie  que  j'avois  de  me  défaire. 
On  m'ôta  généralement  tout  ce  qui 
pouvoit  y  contribuer,  &  on  me  laiffa 
deux  Nègres  pour  me  garder.  Je  reltai 
huit  jours  dans  cet  état ,  je  ne  pris 
pendam  ce  tems  que  du  bouillon  qu  on 
nie  faifoit  avaler  malgré  mou  M.  de 
Prépont  ne  me  quittoit  prefque  point , 
&  M.  de  Champigny  venoit  tres-iou- 
vent  me  voir  :  enfin  à  force  d  exhor- 
tations  ,  on  parvint  à  m«  faire  reve- 
nir dans  mon  bon  fens  ,  &  on  me  ra- 
mena  au  Fort  Royal.  Ceft  alors  que 
ie  fus  informé  de  toutes  les  cjrconi- 
tances  de  la  mort  de  Madame  de  Nor- 
foy.  En  fortant  d'un  bal  que  M.  de 
Poincy  avoit   donné  le  Jeudi  gras, 
elle  fe  fentit  attaquée  d'un  grand  mal 
de  tête  accompagné  d*une  forte  fièvre, 
elle  fe  mit  au  lit  en  arrivant  chez  elle, 
on  la  faigna,  la  petite  vérole  parut 
aufîitôt,  elle  rentra  le  lendemain  ,  ôC* 
il  lui  prit  un  violent  tranfport  qui  ne 
la  quitta  qu'environ  deux  heures  avant 
de  rendre  les  derniers  foupirs ,  le  Di- 
manche  gras  à  midi.  L'imprudent  M. 
de  Chanzy  ,  dont   la  douleur  ,  lans 
doute  ,  avoit  troublé  l'efpnt ,  au  lieu 
d'écrire  à  M.  k  Marquis  de  Champi- 


[i§8] 
gny  ou  à  M.  de  Prépont ,  me  donn^ 
cette    cruelle    préférence.     Quelque 
tems  après  ,  cet  Officier  vint  au  Fort 
Royal,  il  offrit  de  me  rendre  Tiou 
Tiou  &  le  chevdl  que  j'avois  donné 
à  fa  fœur,  que  je  me  gardai  bien  d'ac- 
cepter 3  il  ne  voulût  pas ,  de  fon  côté, 
recevoir  l'argent  qu'elle   m'a  voit  re- 
mis ,  ainii  que  le  bénéiîce  qu'il  avoit 
produit ,  &t  il  donna  pour  raifonde  ce  - 
retlis,  que  Madame    de  Norfoy  lui 
avoi^5  à  ce  fujet ,  déclaré  fcs  inten- 
tions en  mourant  ,  &  que  les  fiennes^ 
étoient  de  s'y  conformer.   Quoique 
îes  premiers  accîdens  que  cette  perte 
m'avoit  occafionnés  fuffent  entière- 
ment dîffipés  ,  le  chagrin  5  qui  n*avoit 
pas  cefTé  de  me  dévorer  ,  m'avoit  ré-- 
Suit  dans  im   état  de  langueur    qui 
afHigeoît  beaucoup  mes  amis.  J'étois 
devenu  jaune  comme  un  coing  ,  auflî" 
fec  qu'un  coucou ,  Se  on  défefpéroit 
de  mon   rétabliflement ,  c'eft  ce  qui 
détermina  M.  le  Marquis  de  Champi- 
gny  à  engager  M.  de  Prépont  de  hâter 
la  courfe  que  nous  devions  faire  en- 
femble,  il  efpéroit  que  le  changement 
d^air ,  les  nouveaux    vifages   que  je 
yerrois,  Péloignement  des  lieux  quï^'; 


m'avoient  été  fi  fimeiles ,  Se  les  difli- 
nations  que    j'aurois  da^s   d'autrçs  , 
contriburoient  à   me  diflraire  de  ma 
trifleiïe ,  &  que  peu  à  peu  je  prendrois 
le    deiTus.    M.    de    Prépont    entroit 
dans  les  vues  de  M.  le  Général ,  &  (on 
deiTein  étoit  bien  de  les  fuivre  .,  mais 
notre  brigantin  avoit  befoin  d'un  ra- 
doub ,  le  choix  &  l'affortiment  des 
marehandifes  que  nous  devions  em- 
porter ,  de  même  que  nos  autres  pro- 
vifions  n'étoient  pas  faits  ;  amfi  il  n'y 
avoit  pas  d'apparence,que  quelque  di- 
ligence quenousy  apportafîions,  nous 
piiiTions  être  en  état  de  partir  avant 
le  commencement  de  Juin  ,  &  nous 
n'étions  encore  qu'au  premier  AvriL 
Cependant  mon  mal  empiroit ,  je  n  a- 
vois  ni  goût  ni  appétit  ;  le  Médecin  du 
Roi ,  &  le  Chirurgien  Major  entrete- 
nus dans  cette  I{le,ne  favoient  plus  que 
faire  ,  auand  le  Père  Prudence,  Supé- 
rieur  de  la  Charité  ,  entreprit  de  me 
guérir  radicalement  ,fi  je  voulois  aller 
pafTer  une  quinzaine  de  jours  dans  fa 
maifon ,  où  il  me  dit  que  l'air  étoit 
bon ,  &  qu'il  m'y  donneroit  une  cham- 
bre ,  attendu  qu'il  étoit  trop  éloigne 
(du   Gouvernement  pour  me  fuivre 


[190] 
auffi  exadement  qu'il  étoit  néceffaîrer 
Je  le  propofai  à  M.  le  Général  qui  y 
confentit ,  6c  j'y  fus  tout  de  fuite.  Cet 
habile  6c  honnête  Religieux  me  tint 
parole,  6c  les  remèdes  qu'il  me  fit 
prendre  ,    opérèrent  fi  efficacement , 
qu'en  moins  de  rems  qu'il  ne  m'avoit 
promis,  je  me  trouvai  tout  autre.  M. 
de  Grrardin,    Confeiller  au  Confeil 
Supérieur  de  la  Martinique ,  qui  avoit 
une  très-belle  habitation  à  deux  lieues 
du  Fort  Royal ,  oii  M.  le  Marquis  de 
Ghampigny  alloit   régulièrement  les 
deux  derniers  jours  de  chaque  femai- 
ne ,  m'engagea  à  y  paffer  un  mois  pour  ; 
achever  de  me  remettre,ceque  j'accep- 
tai  avec  beaucoup  de  plaifir.  Un  jour 
que  M.  de  Ghampigny  y  étoit,&  tandis 
que  nous  dînions  ,  li  furvint  un  jeune 
homme  d'environ  trente  ans ,  très-bien- 
fait ,  &  d'une  figure  fort  intérefiante  ,: 
mais  afTez  mal  vêtu.  Il  nous  dit  qu'il  y 
avoit  trois  mois  qu'il  étoit  parti  de 
Dunkerque,  avec  une  pacotille  d'envi- 
ron  cinq  mille  livres ,  pour  venir  trafi- 
quer dans  cette  Ifie,dans  le  deffein  d'ac- 
croître fa  fortune  qui  étoit  des  plus 
minces ,  puifqu'elle  ne  confiftoit  qu'en 
cela  ;  mais  que  prefqu'à  la  veille  d'en- 


[i9i] 
rer  dans  le  Port  du  Fort  S.  Pierre ,  le 
lavire  iur  lequel  il  étoit,  avoit  éteat- 
aqué  par  un   Forban  qui  ;  après  un 
•ombat  des  plus  opiniâtres  ,  s  en  etoit 
;niparé,&qu'enfin,àforcedepne. 
•es    il  avoit  obtenu  de  ces  Icelerats 
ni'on  le  débarquât  à  l'Ance  d'Arlet  , 
i'oii  il  venoit  pour  implorer  l  afiittance 
5c  la  proteaion  de  M.  le  Marquis  de 
Champigny  ,  qui  d'abord  lui  demanda 
fon  nom  &  fa  qualité.  Il  répondit  qu  il 
fe  nommoit  de  TarciUy  ,   qu  il  etoit 
fils  d'un  Gentilhomme  de  Peronne , 
qui  en  mourant  ,  ne  lui  avoit  laiffe 
qu'une  petite  maifon  de  campagne  de 
peu  de  rapport ,  qu'il  avoit  vendue  , 
le  dont  il  avoit  employé  le  prix  en 
marchandifes  qui  venoient  de  lui  être 
enlevées.  M.  de  Girardin  lui  fit  appor- 
ter  un  couvert ,  l'invita  à  demeurer 
chez  lui  jufqu'à  ce  que  l'on  eut  vu  ce 
que  l'on  pourroit  faire  pour  l  obhger. 
Pendant  les  trois  femaines  que  je 
reftai  encore  chez  ce  Confeiller ,  je 
m'entretins  fouvent  avec  M.  de  Tar- 
ciUy ,  &:  feus  tout  le  tems  de  déve- 
lopper fon  caraaere ,  qui  me  parut 
excellent  ;  il  ne  manquoit  pas  d'efpnt , 
il  étoit  intelligent ,  doux,  complailant 


&  des  plus  malheureux  ;  c'en  fut  affes 
pour  m'y  attacher  forcement.  Je  parla: 
en  fa  faveur  à  M.  le  Général  6c  àM 
de  Girardin,  qui  le  firent  habillei 
proprement,  &fecottifereni  pour  lu: 
fournir  une  pacotille  de  cinq  cenj 
piaflres,  dont  M.  de  Prépont,  à  qui 
nous  en  parlâmes  quelques  jours 
après  ,  voulut  bien  fe  charger  de  Taf- 
fortiment.  J'y  ajoutai  aufïï  quelque 
chofe  de  mon  côté,  6c  je  déterminai 
cet  Armateur  ;  qui  avoit  le  meilleur 
coeur  du  monde  ,  à  lui  faire  faire  la 
campagne  avec  nous. 

^  Je  pris  enfin  congé  de  M.  de  Girar- 
din  ,  & .  je  retournai  au  Fort  Royal , 
où  j'emmenai  avec  moi  mon  nouveau 
compagnon  ,  en  conféquence  de  la 
permilHon  que  m'en  avoit  donné  M. 
le  Marquis  de  Champigny ,  qui  fut 
d'autant  plus  charmé  de  l'amitié  que 
favoîs  pour  M.  de  Tarcilly ,  quil  fe 
fiattoit  qu'elle  pourroit  faire  diverfion 
à  mes  chagrins. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  huit  jours 
qiie  j'étois  de  retour  au  Fort  Royal, 
lorfque  M.  de  Prépont  y  arriva  j  il 
nous  informa  que  pour  n'avoir  point 
dans  {qs  courfes  l'embarras  de  plu- 

ûeurs 
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jReiirs  bâtimens ,  il  avoit  profité  d'unô 
-occafîon  qui  s  etoit  prélentée  de  s'en 
défaire  avantageuiement,à  l'exception 
d'une  barque  qu'il  avoit  conlervée  , 
ôc  que  du  produit  de  ceux  qu'il  avoit 
vendus ,  il  avoit  acheté  un  navire 
monté  de  feize  pièces  de  canons  ,  qui 
contitndroit  plus  d'effets  que  le  bri- 
gantin,  6c  les  deux  barques  que  nous 
avions  lors  de  notre  premier  voyage  ; 
que  les  frais  ne  ieroient  point  fi  con- 
fiaèrables,  en  ce  que  nous  n'aurions 
pas  beloin  d'autant  de  monde  qu'il  en 
auroit  fallu  fur  nos  autres  bâtimens  5 
que  d'ailleurs  tous  nos  Matelots  étant 
rafTeniblés  dans  un  feul ,  nous  ferions 
bien  mieux  en  état  de  nous  défendre 
centre  toutes  fortes  d'attaques.  II 
ajouta  que  fa  carguaifon  étoit  faite, 
&  que  nous  pourrions  partir  fous 
quinzaine.  Il  nous  dit  aulfi  que  le  fieur 
B  '^''\  étoit  arrivé  de  la  veille  au  Fort 
S.  Pierre ,  que  fa  courfe  avoit  été  plus 
heureufe  que  les  précédentes  ;  qu'il 
Comptoit  faire  celle-ci  avec  nous,  6c 
qu'il  devoit  fe  rendre  le  jour  d'après 
au  Fort  Royal ,  pour  faire  fa^  cour  à 
^.  le  Général. 

Après    que  nous  eûmes  dîné,  cet 
fan.  ///,  I     ^ 
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Armaté?lr  me  tira  à  l'écart,  &C  m'ou- 
vrit ainii  fon  cœur 

i*  Je  vous  connois  difcret ,  mon 
>>cher  ami ,  &  ma  confiance  en  vous 
»  eft  trop  forte  pour  vous  rien  diffimu- 
55 1er  de  mes  intentions  ;  je  ne  l'aurois 
„peut-^être  jamais  fait,  fans  le  malheur 
»,  que  vous  venez  déprouver  ;  mais 
„  comme  je  fais  à  préfent  que  rien  ne 
>,  vous  attache  plus  ailez  dans  ce  pays , 
>î  pour  vous  faire  craindre  les  longues 
5,  abfences.-voici  ce  qu'en  conféquence 
5,  d'une  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
y,  de  Dom  Gulman  de  Teliafcos,  j'ai 
«réfolu  de  faire.  Il  me  mande  de  me 
,,  trouver  du  vingt  au.  vingt-cinq  Juin  , 
$,  aux  environs  du  Port  de  Paix ,  & 
>,  qu'il  s'y  rendra  fous  pavillon  fran- 
„çois.  Ceft  dans  cet  endroit ,  que 
5,  d'après  nos  conventions  ,  nous  fe- 
>,  rons  nos  échanges  ,  nous  irons  paf- 
»,fer  quelques  jours  à  la  Havanne  ^ 
»nous  nous  rendrons  après  au  cap, 
,,  où  j'ai  donné  ordre  à  M.  de  Train- 
a>  fort  de  nous  joindre  avec  ma  bar- 
I)  que ,  qui  fera  remplie  de  marchandi- 
5>  fes ,  de-là  nous  ferons  un  voyage  au 
5)  Mexique,  &  enfuiteàlaLouifianei 
}vi'où  nous  nous  rabattronjs  au  Ç^% 


iinada  ,pour  faire  une  partie  de  notre 
»  charge  en  pelleteries ,  que  nous  con- 
„  duirons  à  Nantes .  oii  nous  ne  man- 
„  querons  pas  de  trouver  des  oGcafions 
„de  nous  endéfaire  avantageufemenî. 
-„ainfi  que  du  furplus  de  notre  car 
.guaiibn;  &  félon  les  circonftances 
„nous  pourrons  peut-être  pouffer 
„iufqu'aux  côtes  de  Guinée,  pour 
„  y  faire  la  traite  des  Nègres  dont  nous 
i,  compoierons  notre  charge  ,  &  re- 

-  i,  viendrons  à  la  Martinique.  Cettô 
>,  campagne  qui  durera  au  moins  trois 
„  ans  ,  terminera  nos  courles,  &  s  il 
„ne  nous  arrive  aucune  avarie  ,  no- 
>,tre  fortune  fera  affez  grande  pour 
„n'en  pas  ambitionner  une  plus  con- 
„fidérable.   J'ai  à  cet  effet  employé 

-  „pour  votre  compte  60000  hv.  des 
,,75000  liv.  de  fonds  qui  voui>  appar- 
y.tiennent,  ôci'en.ai  mis  180000  hv. 
„  pour  le  mien  ,  conféquemm^nt  vous 
„  ferez  toujours  intéreffé  pour  im 
„  quart  dans  le  bénéfice  que  nous  fe- 
5,rons.  Voyez  à  prêtent  fi  cet  arran- 
„  gement  vous  convient ,  6c  déclarez- 
«moi  tout  naturellement  votre  (enti- 
rment...  Il  efl  conforme  au  vôtre, 
luirépondis-je,  Monfieur  ;  vous  êtes 
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pmdent,  fage  &  entendu,  mes  înté^ 
rets  vous  font  chers  ,  vous  m'en  avez 
donné  des  preuves  Que  puis-je  donc 
faire  de  mieux  que  de  m'en  rapporter 
aveuglément  à  tout  ce  que  vous  juge- 
rez à  propos  de  faire  ?  Il  m'embrafTa , 
«ie  quitta,  &  s'en  lut  chez  Madame 
de  S  Ange ,  où  je  lui  promis  d'aller  le 
lendemain  déjeûner ,  ôc  je  remontai 
au  Fort. 

Ces  projets  étoient  beaux  &  bien 
concertés,  ils  n'eurent  cependant  leur 
exécution  qu'en  partie,  car  il  étoit 
abfoîument^  décidé  qti'il  falloit  doré- 
navant qu'à  chaque  voyage  que  je 
ferois ,  j'eiTuyaiTe  quelques  nouveaux 
malheurs. 

Deux  jours  après  ma  conférence 
avec  M.  de  Prépont ,  cet  Armateur 
Vint  au  Fort,  &  pendant  l'entretien 
qu'il  eut  avec  M.  le  Marquis  de  Cham- 
pigny  ,  ce  Général  lui  remit  les  cinq 
cens  piaflres  qui  étoient  deftinees  pour 
faire  une  pacotille  à  M.<le  Tarcilly, 
dont  je  lui  racontai  l'accident  en  le 
lui  préfentant.  Sa  fenfibiliré  neluiper- 
mit  pas  de  me  rien  refufer  de  ce  que  je 
lui  demandai  pour  cet  infortuné  ,  qu'il 
me  promit  de  prendre  dansfon  bord^ 
^  de  lui  faire  faire  la  campagne  avec 


ftoiis ,  ce  qui  l'obligea  à  retonrnef  au 
Fort  S.  Pierre,  d'où  il  revint  au  bout 
de  trois  jours  avec  M.  B  ***.  qui  nous 
dit  avoir  très-bien  fait  fes  affaires  avec 
les  Efpagnols.  M.  de  Champigny  les 
retint  l'un  6c  l'autre  à  dîner  ;  6c  corn- 
me  nous  fortlo^ns  de  tablé,  un  Capi- 
taine de  navire  Nantois  qui  venoit  d  ar- 
river, nous  apporta  un  paquet  qui  con- 
tenoit  le  confentenrient  que  nous  atten- 
dions depuis  fi  longtems ,  6c  deux  let- 
tres de  M.  de  Leffeville ,  dont  Tune 
pour   M.  le  Général  6c  l'autre  pour 
nioi ,  oui  ne  Servirent  qu'à  renouvel- 
er mon  affliaion  ;  &  ce  fut  direde- 
mentdans  ce  moment ,  que  j'appns 
la  mort  d'un  de  mes  meilleurs  amis, 
nommé  M.  de  Mézalier.  Il  étoit  Lieu^ 
:  tenant  d'une  Compagnie  détachée  de 
la  Marine  ,  en  garnilon  au  Fort  de  la 
Trinité  ;  il  fut  tué  par  des  déferteurs 
en  allant  à  l'abordage  d'une  barque  , 
dont  ils  s'étolent  emparés  dans  le  Port 
.  pour  fe  fauver  dans  les  pays  étran- 

gers. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Pré- 
pont  annonça  à   M.  le    Marquis  de 
Champigny  ,  que  M.  de  Trainiort  ve« 
■    noit  de  lui  écrire  que  ion  vai  Jeau  etoit 
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en  état,   &  fon  équipage  complet | 
qu'^infi^rien  ne  nous  arrêtant  plus ^ 
il  falloit  fonger  à  commencer  notre 
coiirfe,  &  qu'il  venoit  en  conféquence 
prendre  fes   ordres.  Je  n'en  ai  point 
d'autres  à  vous  donner,  lui  répondit 
ce   Général ,  finon    d'avoir  toujours 
bien  foin  de  M.  le  Cfievalier ,  éc  de 
le  regarder  comme  votre  fils.  Il  ajouta, 
je  vous  recommande  auffi  M.  de  Tar- 
cilly  ,  il  me  paroît  un  bon  fujet ,  ôc  je 
fuis  perfuadé  qu'il  ne  manquera   pas 
de  reconnoître  les  attentions  que  vous 
aurez  pour  lui/ Je  m'approchai  dans 
le  moment  de  ce  Générai ,  je  le  remer- 
ciai de  fes  bontés,  je  lui  en  demandai 
la  continuation,  je  pris  congé  de  lui , 
il  me  fouhaita  un  bon  voyage ,  &  il 
îîî'embraffa. 

Je  me  fentîs  le  cœur  fi  ferré ,  en  le 
quittant ,  que  je  ne  pus  retenir  quel- 
ques larmes  qui  s'échappèrent  de  mes 
yeux.  Cette  fituation,  qui  ne  m'étoit 
pas  ordinaire  ,  devoit  bien  Hélas  ]  me 
faire  preffentir  que  je  ne  reverrois 
pas  de  longtems  cet  admirable  hom- 
me^. &  tout  les  chagtins  dont  j'ailois 
dorénavant  devenir  la  proie. 
Nous  partîmes  enfin,  M.  de  Pré-j 
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6ont,M.  deTarc.lly  M.  B***.& 
moi  dans  un  canot  de  Nègres  ,&  nous 
nous  rendîmes  au  Fort   S.  Pierre  le 

'°jïjout7rll'ici  à  la  defcription  que 
j'ai  déjà  donnée  de  la  Mart\niqiie,clans 
ma  première  Partie,  qu'.ndependa- 
ment  des  Forts  Boy  al,  de  S.  Pierre, 
de  la  Trinité,  du  Marigot,  du  Mouil- 
lage &  de  la  rivière  Salée  ,  qui  lont 
les  principales  places  dont  cette  Hle 
eft  compofée,  il  y  a  en  outre  vingt- 
deux,  tant  quartiers  q"  ances  ,  dans 
chacun  defquels  il  réfide  un  Capitaine 
de  milice  qui  y  commande  ."'Çf;"^!^' 
Le  Cul  de-(ac  Marin ,  Sainte-Mane  , 
la  Baffepointe,  la  Café  Capot ,  le  Cul- 
de-fac  à  vache  ,  le  Trou  au  Chat ,  le 
Lamentin  ,  le  Fond  S.  Iacqii«  ,"  dil- 
tant  de  deux  lieues  du  Fort  de  la  In- 
nité  ,  le  Cul-de  fac  Robert ,  le  CuUde- 
fac  François  ,  le  Ravelm  le  gros  Mor- 
ne ,  le  Macoubat ,  le  Carbet ,  le  Prel- 
cheur ,  où  il  y  a  une  ance  &  une  jo- 
lie rivière  auprès ,  la  Caze  du  Pilote  , 
la  grande  Ance,l'Anced'Arlet,lAnce 
de  Sainte- Luce ,  l'Ance  Sainîe-Anne  & 
l'Ance  du  Diamant.  Cette  dernière  tire 
fon  nom  d'un  rocher  qui  a  la  toiœe 
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d*un  diamant  ,  qui  eft  une  demî- 
iieite  ayant  dans  la  m^r  ,  entre  la 
Caze  du  Pilote  &  le  Golfe  que  l'on 
appelle  communément  le  Cul-de4ac 
des  Salines.  Le  violent  &  terrible  ou- 
ragant  qui  s'eft  fait  fentir  dans  cette 
Me  en  1766,3  porté  la  défolatîon  dans 
prefqoe  toutes  les  habitations  qui 
,  font  répandues  dans  ces  différents 
quartiers,  particulièrement  au  Fort: 
de  la  Trinifé  ,  dont  k -couverture  de 
î'Eglife  &  toute  la  charpente  ont  été 
renverfées  ;  au  Fort  Mangot ,  à  Sainte- 
Marie,  à  la  grande  Ance  •  à  la  Baffe-, 
pointe  5  au  Macouba  &  au  Prercheur, 
qui  ne  fe  relèveront  de  longtems  du:' 
dommage  que  leur  a  caufé  cet  oura- 
ganr. 
Il  y  a  des  Egîifes  Paroiffiales  dans  toui 
ces  quartiers ,  qui  alors  éroient  deffer- 
vies  par  des  Jéfuites ,  des  Jacobins  , 
des  Carmes  &  des  Capucins. 

Prefque  toutes  les  maifons  de  cette 
liîe  font  bâties  en  diarp  nte,  elles 
n'ont  qu'un  ou  deux  étages  au  plus,^ 
mais  d'ailleurs  elles  font  fort  comme- 
des,  il  y  en  a  q~uelquesunes  au  Fort 
Royal  &  au  Fort  S.  Pierre  qui  font 
en  pierre  de  taille  ôc  plus  élevées  que 
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:es  autres.  Il  y  a  dix  à  douze  rivières 
Jans  l'étendue  de   cette  Me,   dont 
quelques-unes  font  affezconfiderables, 
^Ues  prennent  leur  fource  au  pied  des 
mornes  ou  montagnes,  qui  font  cou- 
vertes des  plus  beaux  bois  du  monde  , 
propres  à  toutes  fortes  d'ouvrages, 
foit  pour  la  conftruaion  des  vaiffeaux, 
foit  pour  la  charpente  &  la  menude- 
rie  ,  parmi  lefquels  il.  y  a  un  gros  5c 
Erand  arbre  que  l'on  nomme  acomas  ; 
il  s'en  trouve  beaucoup  de  cette  el- 
pece  à  Sainte- Lucie.  Cet  arbre  a  la 
feuille  très-large  ,  fon  fnut  eft  mau- 
vais &  d'un  goût  amer.  11  a  la  forme 
de  l'olive  &  fa  couleur  eft  ]aune.  Ces 
rivières  circulent   dans  les  vallons, 
fcaignentJes  terres  &  fe  rencient  a  »£ 
mer.  Elles  ne  tarlffent  jamais ,  &  leurs 
débordemens  font  très  dangereux,  par 
les  grands  dommages  qu'ils  cauient, 
tant  aux  terres  qu'aux  maifons. 

Cette  Ifle  eft  confidérabkment  peu- 
plée i  leshabitans  font  grands  ,  bien- 
faits ,  vaillans ,  doux,  affables  ,  géné- 
reux Se  hofpitaliers ,  mais  ils  aiment 
un  peu  trop  le  jeu,  la  table  &  les  fem- 
mes;  Scies  excès  qu'ils  commettent 
en  tout  genre,nuifenttrès-fouventa 
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îeur  fanté,  &  abrègent  leur  eoiîrfej 
qui  iroit  à  un  fiecle,  dans  un  pays  oh 
l'air  eft  auiîi  bon  que  dans  celui-là 
Les  femmes  en  général  y  font  belles  , 
très-blanches,  grandes,  bienfaites, 
mais  un  peu  nonchalantes;  elles  ai- 
ment le  plaifir ,  $c  c'efl  mal  à  propos 
qu'on  leur  fait  un  crime  d'une  com- 
plexion  amoureufe  ,  qui  fe  trouve  au- 
torifée  par  le  climat. 

ÎI  ne  règne  dans  ce  pays  que  trois 
maladies  graves  ,  qui  font  la  dysen- 
terie, le  pian  ou  la  vérole,  6c  la  ma- 
ladie de  Siam.  La  première  prend  fa 
fource  dans  l'intempérance,  &c  elle  eil 
fort  commune.  La  féconde  dans  la  dé- 
bauche crapuleufe  que  Ton  fait  avec 
des  NégrelTes  originairement  gâtées, 
ce  qui  n'eft  pas  rare,  &  la  troifieme 
efl  épidémique  ;  elle  a  été  communi- 
quée aux  Créoles  par  l'équipage  d'un 
vaifTeau  du  Roi,  nommé  l'Oriflame  , 
qui  (  en  revenant  de  Siam  avec  les 
triftes  débris  des  établiflemens  que  le 
Père  le  Tellier ,  féduit  par  les  fauffes 
promefTes  du  perfide  Confiant ,  prin- 
cipal Minière  de  ce  Royaume ,  avoit 
engagé  Louis  XIV  à  faire  ?  xMerguy 
6c  à  Bancock)  relâcha  au  Bréfil,  où 


[  prit  cette  cruelle  maladie  qu'il  donna 
lia  Martinique,  &  qui /«  répandit 
;nfiiite  dans  toutes  les  Ifles  du  vent 
le  rAmérique,  Ses  Cymptômes  font 
m  grand  mal  de  tête  &  de  rems , 
tvec  une  forte  fièvre  ;  il  ne  faut  que 
•rois  à  quatre  jours  pour  décider  de 
ia  mort  ou  de  la  guénfon  de  ceux  qui 
ant  le  malheur  d'en  être  attaques. 

Nous  paffâmes  quelques  )ours  au 
Fort  S.  Pierre  ,  pendant  letquels  M. 
de  Prépont  me  donna  un  double  de  la 
fadure  des  marchandées  qui  compo- 
foient  notre  ^arguaifon.  Il  reconnut 
au  bas  que  j'y  étois  intéreffe  pour  un 
quart,  dont  je  lui  avois  fourm  les 

"nTous  allâmes  enfuite  prendre  congé 
de  M.  Panierd'OrgeviUe&deM.de 
Brach;&le5Juin.7îi,nousnous 
embarquâmes  avec  les  fleurs  de  lar- 
cilly  &  B  ***.  Nous  appareillâmes  oc 
fîmes  voile  pour  le  Port  de  Paix. 

Fin  de  la  troijïeme  partie, 


V  O  Y AG  E  S 
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